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PREFACE 



Pam^ I*' août 1879. 

Monsieur, 

Vous me dites que vous vous proposez de 
rééditer un ouvrage publié en Angleterre en 
1769 par un magistrat français, sur la nécessité 
du divorce, et vous me demandez si je pense que 
cette réédition soit utile. 

Je le pense, monsieur, et je ne saurais trop 
vous engager à faire cette publication. 

En ce moment^ l'idée du divorce fait un che- 
min considérable; mais ce n'est pas sans diffi- 
cultés que nous parvenons à battre en brèche le 
préjugé, et aucun moyen n'est de trop pour 
accomplir cette grande tâche. 

La tribune politique, la tribune des réunions 
publiques et des conférences, la presse pério- 
dique, le livre moderne sont des moyens puis- 
sants. 

Mais il ne faut pas négliger non plus de prou- 
ver que l'établissement du divorce n'est point 
une idée neuve; que, à toutes les époques, la 
nécessité s'en est fait sentir, et que^ notamment 

a 



'Préface. m 

pour se convaincre qu'ils sont dans Terreur. 
Partout où la religion catholique ne domine pas, 
le divorce est admis. Il est repoussé partout où 
le catholicisme domine^ à l'exception de quelques 
rares États qui ont conservé les lois du premier 
empire, parce que, partie intégrante de la France 
avant i8i5, ils n'appartenaient plus à la France 
lorsque le 8 mai 1816 le divorce fut aboli. Il ne 
saurait y avoir là un simple fait de hasard. Il 
n'est pas admissible que tous les Etats catho- 
liques aient jugé d'une façon et tous les Etats 
non catholiques d'une façon contraire, si la reli- 
gion n'est pas la cause première de leur juge- 
gement. 

Seulement il est arrivé ceci : Des hommes 
nourris dans un milieu catholique comme la 
France, élevés dans les préjugés catholiques, 
ont conservé un grand nombre de ces préjugés, 
même alors qu'ils avaient abandonné la religion 
qui les a fait naître. Ils ont dû, dès lors,s'ingénier 
à trouver en faveur de leur thèse, et cela de la 
meilleure foi du monde, des arguments tirés du 
domaine social et moral. Et comme on trouve 
toujours des arguments pour défendre même la 
cause la plus mauvaise, ils en ont trouvé. 

Mais l'infériorité de leur argumentation, 
même quand ceux qui argumentent possèdent 
un talent incontestable, est une preuve de plus 
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Vf Pré/ace. 

à Pappui de Tidée que je défends et à laquelle 
vous venez prêter votre précieux concours. 

Proudhon était un grand logicien, quoiqu'il 
fût très paradoxal. En général^ sa puissance était 
telle qu'il savait prêter une apparence de vérité 
aux idées les plus fausses, pourvu qu'il y trouvât 
un point d'appui juste si imparfait, si incomplet 
fût-il. 

En défendant Tindissolubilité du mariage^ il 
a perdu cette force d^argumentation qui le dis- 
tinguait; son raisonnement est d'une faiblesse 
telle qu'il ne produit même pas l'illusion. 

Lorsqu'un avocat de cette valeur plaide aussi 
mal une cause, il y a lieu de penser que la cause 
est bien mauvaise. 

Quoi qu'il en soit^ les préjugés sont choses 
tenaces, et, si l'on veut en triompher, il ne faut 
déposer l'arme puissante de la raison avec la- 
quelle on les attaque que le jour oti ils ont 
expiré. 

Publiez donc votre livre, monsieur; vous 
viendrez en aide à la cause la plus juste et la 
plus moralisatrice qui soit au monde. 

A. Naquet. 
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A VER TISSE ME NT 

La que/lion, que je traite dans ce 
petit ouvrage, ejl une des plus interejffan- 
tes y qui puijfe jamais être difcutée pour 
r ordre & le repos des familles y & pour 
le bonheur des hommes. 

Je me fuis appliqué à entaffer preu- 
ves fur preuves, & raifons fur raifons, 
fans pourtant me flatter qu'elles feront 
le même effet fur tous les efprits. 

Tai montré mon manufcrità quelques 
amis y que je croyais capables d'en ju- 
ger : au feul titre la plupart Font jugé 
digne du feu ; mais tous. m' ont abfouSy 
après m' avoir lu ; fai même trouvé un 
théologien, doué en vérité des plus gran» 
des lumières, mais ajje{ franc & d'affe\ 
bonne foi pour m' avouer, après avoir 
difputé avec moi vigoureufement& long- 
temps, que je battais en ruine tous les 
arguments de l'Ecole & qu'il me rendait 
les armes. 



2 Avertijfement. ' 

Son nom pourrait peut-être don- 
ner quelque poids à mes opinions, 
du moins dans ma propince ; mais je 
7% ignore pas ce que ces Mrs. doivent aux 
préventions de leur état, & ce ferait de 
ma part jouer un fort mauvais tour au 
plus honnête & au plus vertueux des hom- 
mes, que de le mettre aux mains avec 
tout ce peuple ignorant & crajffeux, au- 
quel/on métier lajfocie&qui croit habi- 
ter une planète toute différente de la nô- 
tre ; je fouhaiterais feulement que les 
nouveaux champions, qui pourraient 
vouloir me défier au combat, que je ne 
refiifer ai jamais y y étant tout préparé, ne 
foient ni plus fanatiques, ni moins {élés 
que lui, & qu'ils voulujfent fe payer aujji 
aifémentde raifon. 

En général^ je fais ce que c'ejl que 
d'entreprendre , même dans un fiècle 
éclairé, de triompher d'un préjugé. Son 
empire une fois établi, c'efl un coloffe à 
abattre : faible par le bas, menaçant par ^ 
le haut y chacun tremble de le voir tomber; 
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on se range autour ; on accourt pour 
le défendre. & on s'y intérejje fans 
pouvoir dire pourquoi. 

Mais je fuis fur d'une chofe, c'eji que 
mes idées font vraies ^ & qu^il y a certai- 
nement une époque marquée dans Vhif- 
toire de le [prit humain, où Ion fera ca- 
pable de les apprécier & de lés accueillir. 
Enattendantyjeles abandonne à l'exa- 
men & aux difcuffions y persuadé que leur 
fortune en dépend , &jiy dans ce moment y 
leurnouveauté efi encore contre elles , 
ceft un fort y qu'il ne m'a point été 
pojjiblede leur éviter. 

Avouons y après tout y que V alternative 
ferait trop cruelle y fi la qualité de bon 
chrétien nepouvaitfubfifier avec celle de 
bon citoyen ; fai tâché de les concilier 
de mon mieux : en quoi je crois avoir 
bien mérité de la religion elle-même ^ tout 
autrepréjugé à part; & comment aurais- 
je pu la defferviry en nefaifant qu'éclai- 
rer mapatrie fur fes intérêts^ & Vhuma- 
nitéfurfes droits ? Mais peut-être & tout 
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auplusai'jeblejfé un tant foit peu V amour- 
propre de mon curé, qui ne fouffre pas 
trop patiemment d^ être vaincu dans la 
difpute^ & cela feulfuffirait-il pour me 
faire déclarer atteint d'hérésie ? 

En tout cas, quon daigne conjidérer 
que le genre de la mienne ne tend qu'au 
bien; que les mœurs y gagneraient ; que 
la population ri y eji pas moins intéref- 
fée que l honnêteté publique ; que le bon- 
heur d'un million & plus de citoyens en 
dépend peut-être ; que les effets devront 
influer pref que nécessairement fur V édu- 
cation des races futures, par conféquent 
fur ce qui les caradéri/era du côté des 
fentiments delavertu^ & qu'ils pourront 
enfin préparer une heureufe révolution 
dans ief prit général de la nation ; qu'on 
daigne, dis-je, conjîdérer tout cela, & 
Ji Ion riy trouve rien qui mérite atten- 
tion, qu'on me laiffe enfuite juger du 
bonnet doctoral à toute rigueur. 

Au refle,puifquil m^efi arrivé défaire 
une excurfion fur les loix, [avouerai 
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que je ne me fuis pas borné à les mé- 
diter fur une feule matière. 

Notre pair iotifmepref qu'éteint à ra- 
nimer; notre luxe à rejlreindre ; loifive- 
téj là débauche^ lapaffion du jeu à ré- 
primer; la chicane & la mauvaife foi à 
profcrire; le mariage & la population à 
encourager par de nouveaux moyens, in- 
dépendammentde celui que monmémoire 
indique ; les vertus civiles & domeftiqiies 
à mettre en honneur; lindujirie, le com- 
merce &, fur toutes ckofes, r agriculture 
à faire fleurir, &c. Tous ces objets font 
du reffort des loixqui ne doivent dériver 
que d'un petit nombre de maximes fîm- 
pies & vraies y naturelles & fenfées , pour 
je rapporter à la félicité publique, com- 
me autant de lignes à leur centre. 

Que cette Jphère des bonnes lois eji 
encore élevée au deffus de ce qu'on la 
Joupçonnée Jusqu'ici! De là tout fe 
voit aifément & nettement ; de là toutfe 
dirige au bien par des voies les unes 
droites & unies, les autres indiredes & 
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détournées ; toutfe meut par des rejjbrts 
tantôt Jïmples, tantôt composés , toujours 
adaptés à la fin, toujours combinés heu- 
reufement fur le but. Mais ce n'eji pas 
avec des lois gothiques telles que les 
nôtres^ qui changent d'une propince à 
l'autre^ qui ne conviennent plus ni à nos 
mœurs ^ ni à nos temps , la plupart fans 
liai/on entr'elles^ & mal pues dans leur 
enfemble, qu'ilfaut compter deparpenir 
jamais à l accompljffement de ces gran- 
des pues. 

J^avais quelque dessein de me livrer 
uniquement à ce genre de philosophie, fi 
neupe encore parmi nous, & dans la- 
quelle il nous refte tant d utiles décou- 
pertes à faire ; mais Vimménfe étendue de 
cette carrière & la crainte de m'y perdre 
m'ont arrêté. Je me fuis donc borné à 
nen défricher qu'un très-petit coin, & 
finpite les meilleurs de nos penseurs à 
fe cantonner chacun de fon côté : que 
le gouvernement leur permette d exer- 
cer leur fagacité fur les loix faites &à 
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faire, & quand cette permijjion ne pro- 
duirait que des romans^ il n'eji guère 
pojjîble qu'il n'y trouve de temps en 
temps des chofes quil pourrait mettre 
à profit. 
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Pour repréfenter à la légijlation françaife les motifs 
de juftice tant eccléfi astique que civile, & les vues 
d'utilité tant morale que politique y qui militeraient 
pour la diffolution du mariage dans de certaines 
circonjlances données. 



Non omnis moriar. 

La commiffion mi-partie , que le 
Roi a établie il y a déjà quelques an- 
nées, & qui n a pas voulu tarder plus 
long-temps de fatisfaire à l'attente pu- 
blique, dans l'objet de prendre con- 
naiffance des différens ordres religieux 
qui font répandus dans fon royaume, 
& pour réformer ce qu'il pourrait y 
avoir d'abufif dans leur régime, eft un 
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10 Cri (Tun honnête homme. 

afte de fagesse & de juftice, qui cou- 
vrira ce Monarque d'une gloire im- 
mortelle, aux yeux d'une poftérité plus 
généralement éclairée que notre fiè- 
cleaduel. 

Puifle cette démarche, en condui- 
fant à brifer des entraves injurieufes à 
refprit humain, donner lieu d'exami- 
ner d'autres queftions bien autrement 
intéreffantes pour Thonneur des fa- 
milles, pour la pureté des mœurs, 
pour l'encouragement au mariage & 
pour les progrès de la population : tou- 
tes confidérations qu'on ne dédaigna 
jamais de prendre à cœur dans ces em- 
pires que la Providence a défignés 
pour être remarquables par leur force 
& parleur durée. 

C'eft dans cette confiance que je viens 
déférer à notre légiflation, fi impar- 
faite encore à beaucoup d'égards, le 
malheur affreux auquel je me vois con- 
damné injufl:ement par fon fait pour 
le refte de ma vie ; malheur qui n efl: 
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que trop commum dans nos mœurs, 
dont la naiffance, l'honneur, ni la 
vertu ne fçauraient garantir perfonne, 
mais qui ne ferait pas un malheur fans 
remède, fi un préjugé imbécille & 
cruel fur Tindiffolubilité abfolue du ma- 
riage, n'avoit ufurpé la place des an- 
ciennes loix qui étaient en vigueur 
fur cette matière dans la primitive 
Eglife & fous les premiers Empereurs 
chrétiens. 

Je protefte que j'agis en cela moins 
en particulier qui fe révolte contre 
fon fort, quelque pardonnable que ce- 
la fut, qu'en philofophe qui envifage 
rhonneur de la raifon humaine; qu'en 
citoyen touché de l'intérêt des mœurs 
& du bonheur de fes femblables ; qu'en 
chrétien même qui refpedle fincére- 
ment fa religion, mais qui voudrait 
la retrouver plus refpedable encore 
dans fa première fimplicité, & déga- 
gée de cette foule de cavillations fo- 
phiftiques & de vaines fubtilités,dont les 
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écoles ultramontaines Tont défigurée. 

D'après cette proteftation, je vais 
crayonner mon affligeante hiftoire, au 
rifque de réjouir à mes dépens ces 
bons plaifans , qui pour m'entendre 
débiter fur un fujet fi peu grave^ félon 
eux, des maximes qui le feront un 
tant foit peu, & que je crois d'ailleurs 
faines & vraies, ne verront en moi 
qu'un de ces patiens de Thymen, 
d'espèce pétulante & naïve, contre 
lefquels on eft convenu d'aiguifer Té- 
pigramme, lorfqu'ils s'avifent de don- 
ner indifcrettement carrière à leurs 
chagrins, au lieu de les dévorer avec 
dignité dans le filence d'une fage & 
tranquille bonhommîe , comme font 
quelques-uns, ou faute de fçavoir s'en 
confoler, avec un plus grand nombre 
d'autres, dans le triomphe de ses re- 
vanches amples & faciles, dont la faci- 
lité peut paffer pour un des bénéfices 
les moins douteux de nos mœurs. 

J'ai rhonneur d'être le premier officier 
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de juftice d'une ville de province du 
fécond ordre ; mon père m'a laiffé un 
bien honnête, amafle fans crime, qui 
pouvait me mettre en étatj d'élever 
convenablement une famille, quelque 
nombreufe qu*il eut plû au ciel de me 
l'accorder; il n*eut dépendu que de 
hîoi d augmenter encore cette fortu- 
ne, en faifant un mariage riche ; j'ai 
préféré d'en faire part à une jeune per- 
fonne^ trop aimable, née prefque fans 
bien, & à qui fon malheureux fort n'a- 
vait point donné de mère, mais une 
marâtre. 

Mes recherches furent écoutées fans 
peine; j'adorai ma jeune époufe; le 
fort bien différent, dont je la fis jouir, 
ne put flatter que fa vanité; je fus af- 
fez généreux pour la difpenfer d une 
autre manière d'en être touchée ; je 
crus pendant quelque temps mon ido- 
le abfolument infenlible ; je n'eus que 
trop tôt fujet de me détromper. 

Je découvris par hafard , qu'elle 
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avait eu, étant encore fille, une habi- 
tude très-intime, mais en même temps 
très-cachée, avec un de ces eccléfiaf- 
tiques tels qu'il y en a beaucoup; fubor- 
neurs réduits à Tétre par les befoins 
de la nature, qu'il n'appartient pas 
aux inftitutions humaines de chasser à 
coups de fourches, pour me fervir de 
Texpreffion d'un ancien, & d'autant 
plus dangereux, qu'il ne leur en coûte, 
pour affranchir un jeune cœur du joug 
de la religion, que de foulever un maf- 
que qui les gêne, & de fe montrer tels 
qu'ils font; bref, fi le hafard me fer- 
vit, il me fervit trop bien, & j'appris 
plus que je n'aurais voulu fçavoir. 

J'envifageai cependant cette aven- 
ture, autant qu'il me fut poffible^ avec 
le fang-froid de la raifon, & en me 
défiant de cette yvreffe amere des paf- 
fions, qui nous rend fi souvent injuftes 
dans le cours de la vie. La faiblefle, 
où ma femme était tombée^ pouvait 
être TefFet d'une fédudion adroite. 
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plutôt que d un penchant décidé au 
libertinage ; elle s'était manqué à elle- 
même & fans doute bien effentielle- 
ment; mais avait-elle pu m'ofFenfer dans 
un temps, où elle ne me devait rien 
encore, où elle ne me connaiffait mê- 
me pas? Toute Tintrigue^ que je ve- 
nais de découvrir, était rompue par 
fon déplacement depuis notre mariage. 
Elle avait avec de la jeunefle un fonds 
de caradlère, qui me paraiffait ex- 
cellent, & je crus que ce qui avait été 
négligé dans fon éducation pourrait 
fe réparer par mes foins; je ne m'attrif- 
tai donc guère fur le paffé & j'augu- 
rai mieux de Tavenir, fans ceffer de l'ai- 
mer, fans que mes attentions fe refroi- 
éiffent; au refte le fecret, que je ve- 
nais de découvrir^ je crus devoir le gar- 
der pour moi feul & j'eus la généreufe 
difcrétion de ne pas lui laiffer feule- 
ment foupçonner que j'en fuffe inftruit. 
Ma femme devint groffe, après deux 
ou trois mois de mariage ; j'en eus une 
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grande fatîsfadion ^ mais que n'eus-je 
point à fouflfrir! Alors fon humeur ne 
fe contraignit plus; il ne me fut plus 
permis pendant des mois entiers de la 
voir ailleurs qu'à table; quelques li- 
bertés que j avais cru pouvoir me per- 
mettre furent repouffées avec dédain, 
quelquefois punies par des vivacités 
brutales. Je pris ces rigueurs pour un 
de ces dégoûts pafTagers, effets ordinai- 
res de certaines grofTefTes : la caufe 
me confola de Tefifet; heureux I fi j'avais 
pu ne point voir que l'inhumanité, 
avec laquelle j'étais traité, n'était rien 
moins qu'une privation auflere, qu'on 
s'impofait. 

Je commençai par les foupçons; je 
finis par la certitude. Je ne m'engage- 
rai pas dans le récit épifodique des 
moyens, que je mis en ufage pour m'é- 
claircir & me convaincre. L'étranger, 
qui l'était fî peu dans ma maifon, & 
qui avait l'avantage de n'y pas foupi- 
rer autant que moi, était un officier 
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dont le régiment partait dans quatre 
jours. Mes premiers reproches ne fi- 
rent que blanchir contre un front d'ai- 
rain : je parus honteux de les avoir 
faits; je n'étais qu'indigné d'avoir eu 
trop de fujet de les faire. 

Je me doutai bien que ce tendre 
commerce n'en relierait pas là, & qu'il 
fe continuerait par lettres. Une adrefle 
indirefte & fecrette dont on convint, 
pour m'en ôter la connaiffance, fut 
une précaution inutile; je la décou- 
vris; je feignis d'avoir intercepté une 
de ces lettres, telles que peut en écrire 
un amant heureux dans la confiance 
de fes avantages & une grande fami- 
liarité. On le crut à mon air d'aflU- 
rance, & lorfqu'on s'apperçut que 
j'étais au fait de l'adreffe, je vis alors 
le crime fe trahir, la coupable éperdue 
tomber à mes pieds, me demander 
un pardon, dont elle fe reconnaiffait 
indigne, & me fupplier d'avoir pitié du 
fruit innocent qu'elle portait dans fon 
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fein & dont je ne devais pas douter que 
je ne fufle le père. 

On s'attend ici aux fureurs, aux em- 
portements & à tout ce qui eut rendu 
une pareille fçene terrible du temps 
de nos groffiers ancêtres. J'avoue de 
bonne foi que mes préjugés ne font pas 
tout à fait exempts de cette trempe 
antique, & je crois que j'aurais eu ef- 
fectivement beaucoup de peine à ne 
pas pécher contre la politeffe de mon 
fiecle, fi j'avais pu oublier un inftant 
combien cet état précieux, qui eft la 
preuve de la fécondité, eft toujours 
respectable, même dans les créatures 
les plus viles & jufques dans les ani- 
maux. 

Je fis donc ce que je pus pour me 
pofféder, & me contentant de repré- 
fenter à mon infidelle Tinfamie de fa 
conduite, je lui fis connaître froide- 
ment que je la croyais trop punie dans 
ce moment, & en même temps très 
à plaindre, pour peu que quelque fen- 
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timent d'honneur mal éteint pût en- 
core fe rallumer dans fon âme; qu'a- 
près tous mes bienfaits & mes bons pro- 
cédés que j'étais prêt de continuer en- 
core, (non plus à la vérité par inclina- 
tion, encore moins par eftime, mais 
par générofité,) je ne voulais me repo- 
fer que fur fes propres réflexions du 
foin de me venger, puifqu'il s'agiffait 
d une faute qui n'était connue que de 
peu de monde ; mais que fi cet heureux 
changement dans fes fentiments, que 
je croyais au refte très-difficile pour 
des caraderes tels que le fien, ne réuf- 
fiffait pas, j'attendrais tranquillement^ 
fans lui impofer aucune contrainte, ni 
rien précipiter de mon côté, que fes 
mauvaifes mœurs lui euflent fait per- 
dre entièrement Teftime publique, ce 
qui ne pouvait manquer d'arriver tôt 
ou tard. Enfin je l'affurai que le moment 
où elle aurait ainfi mis le comble à fon 
inconduite^ ferait celui de ma ven- 
geance, que je lui annonçai d'autant 
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plus implacable & d'autant plus écla- 
tante , que le motif en ferait moins 
ignoré des honnêtes gens. Avec cette 
déclaration je la laiffai plus morte que 
vive. 

Cependant la pitié, plus qu'autre 
chofe, me ramenant à elle, je ne fon- 
geai, après avoir été quelques jours fans 
la voir, qu'à rétablir le calme dans fon 
efprit, qu'à lui marquer l'intérêt que je 
je prenais encore à elle, & qu'à la pré- 
parer par le courage & la gaieté à fes 
couches qui furent heureufes. Elle mit 
au monde un petit garçon, que ma 
tendreffe, alors réunie fur lui feul , 
accueillit, & qui fit toute ma confo- 
lation pendant les fix ou fept plus mal- 
heureufes années de ma vie. 

Je ne crois pas avoir été trop indul- 
gent dans cette occafion (connaiffant 
fur-tout ce que Ion doit toujours aux 
circonftances des lieux & du temps où 
Ton vit) envers une femme auffi aima- 
ble qu'il s'en puiffe trouver une, à qui 
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il n'a manqué, pour me rendre le plus 
heureux des hommes, qu'un tant foit 
peu de cet ariiour-propre bien enten- 
du, qui porte à la vertu & qui fait 
qu'on fe refpeéle foi-même. Dans le 
fond le pardon, que je lui accordai, 
était un excès de bonté, qui peut être, 
me difais-je, fera fenti ; s'il ne Tétait 
pas. Il au contraire on en abufait, je 
me verrais d'autant plus en droit de ne 
plus garder de mefures. Tel fut mon rai- 
fonnement, en conféquence duquel, 
fans cefler de prendre intérêt à la con- 
duite d'une compagne, que l'abfurde 
tyrannie de nos loix rrie condamnait à 
avoir à mes côtés, innocente ou coupa- 
ble, tant que j'exifterais ici-bas; fans 
lui faire même grâce des remon- 
trances, lorfqu'elle se mettrait dans le 
cas d'en mériter, je parus néanmoins 
plus réfigné qu'auparavant à de nou- 
velles difgrâces ; je lui laiffai une 
liberté entière^ perfuadé que l'hon- 
neur d une femme fera toujours mal 
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gardée s'il ne l'eft pas par fa propre 
fagefle. 

Je ne gagnai à cela que de me convain- 
cre plus clairement & plus prompte- 
ment que mon malheur était fans ref- 
fource ; car avec toute Thabileté necef- 
faire, pourfe contrefaire, Mme *** n'en 
eut pas long-temps la patience, & je ne 
vis plus en elle qu'une Meffaline qui, 
croyant m'avoir réduit à lui céder, 
s'accoutuma par degré à faire ouverte- 
ment métier d'une galanterie effré- 
née; les amans fe fuccédaient dans 
ma maifon, je les voyais du même œil 
que madame, le nouveau venu avec 
plus de complaisance que le congédié. 
Je fus paifible tant qu'ils furent dif- 
crets ; mais, fçachant par les obferva- 
tionsque j'avais faites fur fon carade- 
re, qu'elle voulait infpirer des paflions, 
& qu'elle ne fçavait prendre que des 
goûts, la connoiffant fujette à chan- 
ger fouvent de ces derniers; voyant 
par conféquent fa réputation à la merci 
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de tous ceux qu'elle facrifiait tous les 
jours à la répugnance qu'elle avait, 
difait-elle, pour les vieux ménages, je 
compris combien un fcandale d'une 
telle publicité précipitait le terme que 
j'avais jugé à propos de mettre à ma 
modération. 

Enfin après deux ans d'une philofo- 
phie plus que ftoïque, je vis arriver 
ce moment depuis long-temps prévu. 
C'était à de jeunes militaires que ma 
femme prodiguait, au gré de fon in- 
conftance, des faveurs û méprifables. 
Quelques-uns de ces meflieurs^ qu'elle 
avait mécontentés, après les avoir trai- 
tés trop bien, fe donnèrent le mot pour 
lui faire en ma préfence une avanie 
cruelle, & qui ne marquait que le mé- 
pris qu'ils avaient conçu pour fa per- 
fonne. Je ne pus en confcience leur 
enfçavoir rnauvais gré. Je lui intimai 
dès le lendemain que fa compagnie 
m'était devenue à charge, après m'a- 
voir été long-temps indifférente, & 
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qu'il y avait une bonne voiture prête à 
la conduire où elle voudrait. 

Elle réfifta pendant plus d'un mois, 
fçachant bien que je n'en viendrais pas 
aifément au fcandale des voies d'é- 
clat. Mais je réitérai fi souvent mes 
prières; je les rendis fi preflantes; je 
lui fis un tableau fi pathétique de 
mon malheur et de fa honte, qu'elle 
avait voulu porter abfolument à leur 
comble; je me rendis fi importun par 
mes reproches, auxquels elle n'était 
plus accoutumée, & dont elle ne fça- 
vait par quel moyen fe défendre^ que, 
cédant à fon dépit plutôt qu'à mes de- 
firs, elle prit enfin le parti de me quit- 
ter & d aller chercher hors de chez moi 
un aiyle à sa confufion. Elle ne put le 
trouver meilleur que dans le fein de 
de fa propre famille, qui, apprenant 
qu'elle faifait le projet d'aller fe dé- 
dommager à Paris des injufl:ices de la 
Province, penfa aflez bien pour l'en 
empêcher, & affez mal pour l'accueil- 
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lir, au lieu de l'envoyer, comme il au- 
rait convenu dans un couvent bien 
grillé. Combien d'honnêtes gens en 
France, depuis le premier rang jufqu'au 
dernier, ont pu lire ici leur hif- 
toire à quelques petites différences 
près! 

Quelque fâcheufe qu'ait pu paraî- 
tre jufqu'à présent ma fituation, je me 
fuis cependant repenti plus d'une fois 
d'avoir manqué de confiance pour la 
fupporter plus long-temps. J'avais une 
mère tendre & refpedable, qui vivait 
éloignée de moi dans une paifible re- 
traite; mon déshonneur & mes cha- 
grins lui avaient toujours été cachés; 
elle me croyait heureux ; elle apprit le 
contraire, elle n y put furvivre. 

Vide cruel dans le cœur d'un bon fils, 
tu fus rempli par le feul objet qui 
put m 'attacher encore à la vie. Mon 
enfant unique me reftait ; les fautes 
de fa mère ne me le rendaient pas moins 
cher. Je me partageai entre les devoirs 
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de mon état & les foins de fon édu- 
cation ; je deflinai une partie des 
jours malheureux qui me relient à vi- 
vre dans ce monde, à lui fervir de 
mentor, & l'autre à m'en faire un ami. 
Je Tai vu grandir, promettre, & tenir 
déjà une partie de ce qu'il promettait ; 
hélas ! le ciel me la retiré : eft ce pour 
mettre fin au chagrin qui m'a toujours 
confumé de n'avoir que ce tendre & 
faible rejetton pour toute poftérité ? 
ou plutôt n'eil-ce pas pour me foule- 
ver encore davantage contre la ri- 
gueur de ce qu'on nous fait appeler 
nos Saints Canons^ contre cette ef- 
pecede maléfice fpirituel, dont je me 
vois affligé, fans fçavoir pourquoi, 
dans ce qui m'entraîne vers le plus 
honnête, le plus légitime & le plus 
puiffant de tous les vœux de la nature ? 
Toutes fois grâces immortelles foient 
rendues au defpotifme de nos Pontifes 
Romains, de ce qu'ils n'ont pas frappé 
d une excommunication majeure, tout 
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mari qui, plutôt que de périr de cha- 
grin, s'émancipe à chaffer de fon lit 
une femme diffolue ; car quod Deus 
conjunxity homo nonfeparct. Ce texte, 
en le prenant, comme nos dodeurs, 
à la lettre^ permet auffi peu la répara- 
tion quoad thorum^ comme ils l'ap- 
pellent, que la féparation quoad 
vinculuni; diflindion vaine & puérile, 
indigne du faint Efprit, diftindion qu'il 
a fallu inventer pour ne pas paraître 
fe contredire, ou plutôt pour ne con- 
tredire qu'avec fcience & méthode, 
toutes les fois qu'il échet de féparer 
deux conjoints de corps & d'habitation, 
en leur permettant, comme nous en 
voyons répéter l'exemple tous les 
jours, de vivre Tun à Colmar, & l'au- 
tre à Quimper-Corentin. 

Mais à cela près que je ne fuis pas 
excommunié, pour avoir éloigné de 
devant mes yeux la caufe immédiate 
de mon déshonorant martyre, je crois, 
fauf le refped qui eft dû à la vieillefTe 
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du chef inflexible & fuprême de la re- 
ligion que je profefle, qu'il n'y a guère 
plus de juftice, ni de raifon pour cela 
dans le traitement qu'il me fait foufFrir, 
en m'ordonnant de refter toute ma 
vie dans l'horreur de mes fers; comme 
fi le malheur d avoir époufé une femme 
fans mœurs, malheur déjà fi grand par 
lui-même, méritait encore d'être châtié 
par la privation des droits les plus na- 
turels. 

Quelle que foit ma docilité à croire 
& ma patience à fouflFrir, il me refte 
lufage libre de mes fens; je m'en fers 
quelquefois pour me confoler & me 
diftraire. En regardant autour de moi, 
j'aime à contempler cette multiplicité 
de peuples qui couvrent l'univers, les 
uns fauvages, les autres policés, ceux- 
ci fidelles, ceux-là infidelles, tous dif- 
férens de religion, de mœurs, de gou- 
vernemens. F^ar un mouvement natu- 
rel de curiofité, j'interroge leurs infti- 
tutions religieufes & civiles fur ce qui 
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m'attrifte, &, en leur propofant mon 
prétendu cas de confcience à réfoudre, 
je voudrais trouver parmi eux, s'il 
était poffible, quelque malheureufe 
fociété imbue des mêmes préjugés que 
nous, à qui j'en pufle témoigner ma 
compaffion. 

Mais moij attente eft vaine; car, 
malgré l'extrême variété qui fe trouve 
entre tant de peuples divers qui ha- 
bitent ce vafte globe, rien n'efl plus 
uniforme que leurs fentimens fur la 
queftion que je leur fais; car une même 
voix, fortie des temples des payens, 
des fynagogues des Juifs & des Eglifes 
de nos frères errans, me repond qu'une 
femme qui a fauffé la foi conjugale, 
a brifé par fon fait un lien facré, de foi 
même indiflbluble; que la première pei- 
ne convenable à fon délit, la moindre 
d'ailleurs qu'elle puiffe encourir, eft 
une efpece de mort civile, qui lui eft 
infligée dans la religion, comme dans 
la fociété politique, & qui lui fait per- 
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dre fes droits de citoyenne dans Tune 
& dans l'autre de ces relations; que 
conféquemment le mari d'une perfonne 
ainfi dégradée doit être déclaré veut 
par les loix, & remis dans fon pre- 
mier état de liberté. Ces principes ne 
font pas ce que nous appelions cano- 
niques, je le fais; mais font-ils judi- 
cieux & raifonnés, font-ils moraux & 
politiques, tels enfin que Thonnêteté 
publique combinée avec la liberté natu- 
relle peut les défirer? 

Que j'interroge au contraire un de 
nos Théologiens Scolafliques; fa ré- 
ponfe fe réduira à me dire que dans 
les faufles religions, le mariage n'eft 
qu'un fimple pade ou engagement ci- 
vil, confirmé par des fermens mutuels, 
par rapport aux devoirs de mari & de 
femme, pade ou engagement, qui trou- 
ve naturellement fa diffolution dans les 
adles contraires à la foi donnée, fui- 
vant la maxime triviale (i), quidquid H- 

(i) Novellexxii. Chap. 3. de Nuptiis. 
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gatur, solubile est; mais que dans no- 
tre fainte religion catholique, qui a 
élevé l'union conjugale à la dignité de 
facrement, & qui n'a pas voulu que 
fon impreflion indélébile dépendit de 
la bonne ou de la mauvaife conduite 
des conjoints, il eft de foi, que l'on peut 
abufer avec beaucoup de liberté & du 
contrat civil & du facrement, non 
pas à la vérité licitement pour l'autre 
monde, mais toujours impunément 
dans celui-ci; Dieu n'ayant donné à 
fon Eglife que le pouvoir de conférer 
des facremens, & non celui de les re- 
prendre vers elle. Sur ce beau rai- 
fonnement, mon théologien m'ordon- 
nera froidement de faire un effort chré- 
tien, en pardonnant pour le paflë & 
pour lavenir des fautes impardonna- 
bles, ou bien de mepaffer de femme 
pour le refte de ma vie; & lî je lui re- 
préfente que la nature m'a confinait 
avec des difpofîtions fî rebelles, que ce 
dernier point m'eft abfolument impof- 



?2 Cri cCun honnête homme. 

fible, il refufera obftinément d'éten- 
dre fon bras fur moi pour me bénir dans 
le tribunal de la confeflion. 

Sous de tels préjugés religieux , 
quelle peut-être l'adivité des loix ci- 
viles & la pente des mœurs publi- 
ques? 

Néceffairement fubordonnées au 
fyftème théologique reçu, bon ou mau- 
vais, les loix n'auront à leur difpofi- 
tion que des faux poids, inftrumens 
d'injuflices & d'oppreflîons confacrés 
par une longue habitude de s'enfervir; 
& ne voudront pas même s'en apper- 
cevoir, de peur d'avoir à rougir d un 
manque de forces ou de lumières. Les 
mœurs, au contraire, fe voyant con- 
tenues par une digue, qui bleffe le fens 
commun, s'efforceront d'y réfifter de 
tout leur pouvoir, . foit en minant four- 
dement cette digue, foit en la renver- 
fant avec violence. Auffi n'ont-elles à 
m'offrir les unes & les autres, qu'un 
fecours impuiflant & méprifable dont 
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je les quitte. Tâchons de rendre ces ré- 
flexions fenfibles. 

Je fçais fort bien, moi homme de loi, 
malgré la rareté de ces fortes d'exem- 
ples dans nos tribunaux, que je pour- 
rais, en prenant le parti défefpéré de 
déférer mes chagrins domeftiques à la 
juftice, lui fournir, fi je voulais, une 
ample matière de rire tout à la fois aux 
dépens de lofifenfé & de févir contre 
la coupable; mais qu'y gagnerais-je? 
Une dotchétive dont je n'ai que faire; 
la réclulîon d une proftituée; mais pour 
la tenir captive en aurai-je moins perdu 
ma propre liberté? En ferai- je plus maî- 
tre de mon fort? La fatisfadion d'être 
vengé? mais je ne fuis pas vindicatif, 
& Dieu me préferve de ne furvivre à 
mon état, à mes droits, à mon hon- 
neur, que par ce fentiment pénible. 
J'aime donc mieux me taire. 

En revanche, des mœurs propices, 
au défaut de loix raifonnables, ne me 
laiffent pas fans d'abandantes confola- 
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lions; eh! que ne font-elles pas pour 
moi! Elles m'offrent la reffource ex- 
quife, û je veux en ufer, de pouvoir, 
fans conléquence, m'aflbrtir d'une con- 
cubine, & la permiffion même de fé- 
duire, dans un befoin, la femme de mon 
voifm; car en fait de ces fortes d'ai- 
fances & commodités ordinaires de la 
vie, fi nos provinces, abfolument par- 
lant, n'ont pas eu Tefprit de les inven- 
ter, elles ne font du moins pas affez fim- 
ples pour croire devoir en laifler Tufa- 
ge exclufif à la capitale. Mais pour moi, 
qui fuis d*un caradlère fort fingulier^ 
je fais réflexion que, fans outrer l'opi- 
nion que je dois me faire de la vertu 
de mes voifines, elles feront toujours 
affez fîdelles à leurs maris pour ne pas 
intervertir en ma faveur Tufage ancien, 
de tout temps établi dans les ménages, 
de n'accoucher que pour le compte 
du maître de la communauté ; & pour 
ce qui eft d'avoir une maîtreffe, comme 
nos mœurs n'ont pas encore acquis ce 
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degré de pérfedlion, que des perfonnes 
honnêtes & bien nées puiffent fervir à 
cet ufage, je voudrais attendre encore 
cette heureufe révolution, que je crois 
trop néceflaire pour ne pas devoir arri- 
ver bien-tôt, afin de pouvoir époufer de 
la main gauche quelque demoifelle bien 
élevée, d'un caractère fage, vertueux 
& défintérefle, fur- tout de nature à me 
faire efpérer qu'elle fera une digne mère. 
Quand je laurai trouvée, je ne ferai 
pourtant pas fans quelque chagrin de ne 
pouvoir procréer avec elle que des en- 
fants adultérins, qui ne pourront ni 
avouer leur naiffance, ni porter mon 
nom, ni hériter de mes biens. O repré- 
failles délicates & confolantes ! O fleu- 
ve d'oubli incomparable! que tes on- 
des font faines! Qu'elles font pures! 
Que Tyvrefle en doit être délicieufe! 
Mais pour quitter le ton ironique, 
qui franchement ne me convient guè- 
re; ce n'eft donc pas affez que la per- 
fidie de mon deftin m'ait pouffé dans 
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un précipice; il faut que des loix ca- 
pricieufes & tyrannîques, monumens 
de cette fuperftition barbare qui a fi 
long-temps dégradé refprit humain, 
aient imaginé de faire de ce précipice 
un abyme, dont elles ferment l'entrée 
fur ma tête, dont elles gardent toutes 
les iffues, & où elles fe plaifent à me 
voir enfeveli tout vivant. Je fens la for- 
ce de ces expreflions, où Ton voudra 
peut-être ne voir que le défordre de 
mon efprit, ou lexcès de ma fenlîbi- 
lité : pourquoi m'en défendre ? Ne fe 
peut-il pas auffi que ma prévention 
m'égare, & qu'elle me fafle une pein- 
ture exagérée de ce que j'appelle mon 
malheur ou mon fupplice ? C'eft une 
raifon pour ne me faire pas trop écou- 
ter. Mais comme le fpeélacle que je 
donne, c'efl au nom de la religion que 
je le donne, quelle-même vienne le 
contempler ; que l'humanité^ que la 
raifon, que je croyais faites pour être 
toujours à fes côtés, fe joignent à elle 
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pour en juger aufli, & qu'après avoir 
fixé attentivement mon fort, elles me 
difent toutes les trois lî elles n'en font 
pas plus humiliées encore, que je ne 
le fuis moi-même. Le voici. 

Forçat éternel d'un facrement qui 
me tient dans fes chaînes redoutables, 
dont le caradlère augufte & pur a été 
pollué, & que fa fainteté, déformais 
trop métaphyfique pour moi, ne fçau- 
raitm'empêcher de maudire à mon tour; 
père de famille fans famille; déchu 
du droit de me remarier fous de meil- 
leurs aufpices , & de pouvoir vivre 
chrétiennement dans la fociété d une 
honnéie femme; fevré fans retour de 
la douceur d'être père, après l'avoir 
connue fi délicieufement & avec un 
cœur qui était fait, j'ofe le dire, pour 
la goûter ; ifolé au milieu des humains; 
puni enfin précifément parce que je fuis 
ofFenfé; tel eft l'état affreux, où je me 
vois à rage de quarante-quatre ans^ 
fans prefqu aucun efpoir raifonnable 

3 
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JTea ibrtir, autremeai qu en ceflant d*è^ 
tre : & cet étaL qui le croirait* elT le ré- 
fultat d'une iruttution réputée eflea- 
ùellement reli^ieule, d'un Ij-ftème d^ 
légation en pleine \ngueur au miliet 
du dix huitième liècle^ non chez une 
nation d'enthouliatles ou de barbares; 
mais chez une des nations les moins 
luperlHneules & les plus civilifées qu'il 
y ait en Europe. 

Qu'on ne m accule pas d'irréligion ; 
j adore TEvangile & les vérités éter- 
nelles ; j'adore, fur-tout, sa morale toute 
lainte & toute pure, ce chef-d œuvre 
d*une législation auifi profonde que 
iublime, auquel la philolbphie humai- 
ne le flatterait en vain d avoir pu at- 
teindre. 

11 était digne d'une telle religion de 
condamner le mélange brutal & défor- 
donné des deux fexes ; de fixer rafFec- 
tion conjugale d une manière qui fut 
en même temps propre à la ferrer [très- 
étroitement; &, en abolillant les déré- 
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glemens que juftifiait la théologie 
toute fenfuelle & voluptueufe du paga- 
nifme, d'y fubftituer Tunion chafte 
d'un même homme avec une même 
femme; inftitution non moins favo- 
rable à la propagation de refpèce 
humaine, que confolante pour les deux 
fexes, qu'elle met au pair Tun de l'au- 
tre, qu'elle traite avec jufte égali- 
té, & qui avertit continuellement les 
chrétiens de ne pas faire d'un befoin 
phyfique, un objet de luxure & de dé- 
bauche. 

Pour que celte fociété de l'homme 
&de la femme fût toute leur vie une 
union chafle & pure, pour qu'elle 
fût conflamment renfermée entre les 
mêmes perfonnes, il était néceflaire 
qu'elle ne fût ni précaire ni dépendante 
de leurs caprices, non plus que des vi • 
ciffitudes de la fortune. C'eft ce qui a 
engagé la religion à la fortifier de fon 
fceau, en décrétant qu'elle ferait per- 
pétuelle & indiflbluble : perpétuelle en 
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ce qu'aucun pafte, aucune convention 
n'en devait limiter la durée ; indiffolu- 
ble, parce que nulle autre caufe qu'un 
délit ne pouvant donner lieu de la dif- 
foudre , elle eft en effet indiflbluble 
de droit. Ceft dans ce fens que Jefus- 
Chrift a dit : vir & uxorjint duo in car' 
ne unâ. 

11 fuit donc que Tindiffolubilité du 
mariage, garantie par l'intervention 
du facrement, n'eft autre choie qu'un 
fage moyen employé par la difcipline 
chrétienne pour en fceller la fidélité, 
pour en garder la chafteté. Mais une 
fois que ce devoir inviolable a été vio- 
lé & que le fait en peut paffer pour 
confiant en juflice, vouloir que la per- 
pétuité de rengagement n'en fubfifle 
pas moins, nefl-ce pas fubordonner 
la fin aux moyens ? n'efl-ce pas intro- 
duire une efpèce d'énigme dans la mo- 
rale, un myflère, en un mot, incompré- 
henfible, & tranfpofer, en fe fervant 
d un faux compas, le vrai point nor- 



à 
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niai toujours fî vifible d'ailleurs par 
rapport à ce qui doit être permis ou dé- 
fendu ? Ce point étant manqué, ne 
fçaurait être un ordre à lefprit humain 
dy acquiefcer ; rien ne devant s'enfei- 
gnerdans la morale, qui ne foit jufte, 
conféquent & fenfible. 

Il y a donc ici un paralogisme des 
plus manifeftes ; mais Thonneur de TÉ- 
vangile eft fauve, fî c'eft mal-à-propos 
& injuftement que ce paralogifme a 
été mis fur fon compte. Qui ne con- 
naît pas les exagérations de Tefprit 
dogmatique, & ce faux fubtil qu'il a 
imprimé d un ton lî abfolu à un grand 
nombre de fes décifions, lorfqu'il était 
encore en poffeflïon de régenter luni- 
vers ex cathedra, dans les fiècles d'i- 
gnorance ? C'eft juftement de là que 
vient cette groffe bévue. Pour s'en 
convaincre, il ne faut qu'interroger la 
loi même, & chercher de bonne foi 
dans les fources pures de l'Evangile, 
ce qu'il enfeigne ou n'enfeigne pas, 
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ce qu'il permet ou ce qu'il défend re 
lativement au fait en queftion ; c'ef 
ce qui eft en vérité à la portée d'ui 
chacun. 

Me ferait-il permis à moi profane d( 
citer la Bible ? je ne Tai guère lue 
ayant ouï dire très-férieufement qui 
cette leélure pouvait être très-dange 
reufe à tout autre qu'à un bachelier ei 
théologie; mais j'en ai dérobé quel 
ques textes en paffant. En voici un en 
tr'autres, que je crois très-favorabl 
à mon thème, & même ce n'eft pa 
le feul de cette efpece qui fe puiflî 
rapporter : Quicumquè dimiserit uxo 
rem/uaffiy tiisi ob fornicationem & a 
liam duxerit, mœchatur^ & qui dimis 
sam duxerit, tnœchatur. St. Mathieu 
chapitre xix. v. 9. (i) 

(i) Il ne fera pas inutile, je crois, de traduire c 
palTage en langue vulgaire, pour Tintelligence de c 
grand nombre de malheureux, de toutes les condi 
tions, lettrés& non lettrés, qui ont intérêt à la cauf 
que je défends, & qui n*oferaient dire ce qu'ils dor 
nçraient, s'il était dans Tordre des pofTibilités bu 
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Ces paroles font-elles claires ? Doc- 
teurs de fapience, maîtres fcientifi- 
ques^ vous qui entendez TApocalypfe, fi 
vous avez des yeux ou feulement des 
mains avec la faculté du taft, dites- 
moi comment vous faites pour ne pas 
comprendre ce qui eft fi peu obfcur ? 
Interprétez, commentez, retournez 
cette phrafe tant qu'il vous plaira : ou 
elle eft abfolument vuide de fens & de 
raifon, & le Saint Efprit aurait parlé 
pour ne rien dire, ce qu'il ferait bien 
étrange de fuppofer; ou il m eft per- 
mis de renvoyer ma femme adultère & 
d'en prendre une autre. Ce que l'Evan- 
gile m'accorde à cet égard n'eft pas feu- 
lement une voie précieufe, qu'il m'ou- 
vre pour mon falut éternel, c'eft de 
plus, & je ne crains point de le dire, 



maines qu'elle put fe gagner : a Quiconque, dit 
f saint Mathieu, chap. xix, verfet 9, aura renvoyé 
« fa femme,. à moins que ce ne fut pour caufe de 
a fornication, & en aura époufé une autre, eft un 
a adultère, 5c celui qui prend une femme ainfi ren- 
te Yoyée eft pareillement un adultère, » 
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puifqueje le fens, une portion de ma 
liberté naturelle & civile, qu'il devait 
me laiffer ici-bas. Comment vous efl il 
venu à l'efprit de m'en priver ? De quel 
droit le pouviez- vous ? 

Je vous entends : le pape Grégoire IX 
en a décidé autrement dans les Dé- 
crétâtes, liv, IV. tit. XIX. chap. III. & 
IV. & vous ne doutez pas de fa com- 
pétence à corriger TEvangile. Sans dou- 
te, cet évêque de Rome a préfumé 
beaucoup de son pouvoir en cela, com- 
me en bien d'autres chofes, puifqu'il 
s'efl bien avifé auffi de corriger le droit 
civil, en entaffant dans ces mêmes Dé- 
crétâtes, je ne' fçais combien de conf- 
titutions politiques fur la forme des 
teftamens, fur les donations entre-vifs, 
les contrats de mariage, les ufures, 
les prefcriptions, &c. Sans doute, c'é- 
tait un très-habile appareilleur,de loix 
que ce pontife, auflî-bien que Monli- 
gnor Remond de Pennaforte fon cha- 
pelain, dont il s'eft fervi pour travail- 
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1er à cette rédaftion fous fes ordres. 
Mais, fans m'arrêter à tout cela, je 
viens, l Evangile la main, demander 
un facrement, que ce même Evangile 
m adjuge dans les termes les plus clairs, 
auquel des vues licites & des circonftan- 
ces inculpables de mon côté me don- 
nent droit de prétendre, & au défaut 
duquel je cours rifque de pécher griè- 
vement. Miniftres de la religion de Je- 
fus-Chrift, & non des Décrétâtes de 
Grégoire IX, ou des Extravagantes de 
Clément V, me refuferez-vous ce fa- 
crement? 

Un pareil procédé de votre part, ce 
déni de vos faintes fondions, ne ferait 
pas moins abufif que ne Tout été tant 
d autres adles qualifiés par ce même 
endroit, que nous avons vu tenter de 
nos jours, mais que nous avons répri- 
més aufli avec une falutaire vigueur. 

Ici, à la vérité, l'abus eft couvert 
d^un voile plus facré en apparence, & 
fi aneien que les traces 8*en perdent 
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dans Téloignement des temps. Mais 
pour être paflTé en maxime, un abus 
en eft-il moins un abus ? 

Les loix que j'invoque, ces loix au- 
guftes, gravées du doigt de Dieu mê- 
me, & dans le cœur de l'homme & 
dans les livres faints, font tombées en 
défuétude, ou, li vous voulez, elles 
font abrogées avec une authenticité, 
qui ne permet pins qu'à un vifionnaire 
de les propofer; mais en font-elles 
pour cela moins immuables & moins 
^ imprefcriptiblesî 

Nos vieilles écoles & notre jeune 
clergé qui s'y forme, ne fe doutent pas 
affez du refpeft que méritaient à ja- 
mais de telles loix; mais s'ils ne s'en 
doutent pas, eftce une raifon pour 
nous de n'y voir pas plus clair 'qu'eux, 
& de méconnaître même les rapports 
effentiels qu'elles ont fi vifiblement avec 
l'ordre civil & le régime politique des 
fociétés ? 

Difpenfateurs arbitraires des facre- 
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mens, il ne me refte plus rien à dire ; 
mais vous n avez pas oublié fans doute 
que la voie eft frayée, qu'on n'a qu'à 
fe pourvoir au parlement contre vos in- 
juftes refus, & que ces auguftes com- 
pagnies, revenues des vains et faux 
fcrupules que vous avez toujours fçu 
femer lî adroitement dans les confcien- 
ces faibles, n'héfitent plus aujourd'hui 
de vous faire rendre compte de vos 
devoirs à cet égard. 

Qu'on ne croie pas me fermer la 
bouche, en me citant, comme c'eft 
l'ordinaire , la tradition , les pères & 
les conciles ; que peuvent de telles au- 
torités pour accréditer un paradoxe 
en dialedique, comme en morale, la 
maxime en un mot la pliis fauffe, peut- 
être, & la moins fenfée, qui ait jamais 
été enfeignée aux hommes ? 

La tradition , dites-vous , la tradi- 
tion : mais qu'eft-ce autre chofe qu'une 
aflertion vague, qu'il vous plait de ba- 
zarder, dont le fait gît en preuve, qui 
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par coQléquent n eil point recevable 
comme t^lle, à moins d'avoir été foi- 
gneiilement véridée? il votre tradition 
remonte julquaux premiers temps du 
chrittianiline, Içachez que je l'invo- 
que moi-même & vous le verrez bien- 
tôt. A cela près, je méprile tous les 
préjugés gothiques du moyen âge, ber- 
ceau d'une aulli pitoyable philofophie 
que d'une mauvaise théologie. 

Les pères , ajoutez-vous , me con- 
damnent ; j en doute , à moins que 
vous n'éleviez à ce rang le cardinal 
Bellarmin, qui a écrit un long cha- 
pitre pour prouver, en dépit des ora- 
cles divins & de la raifon humaine, 
par des métaphores & des figures allé- 
goriques, que lunion de deux con- 
joints chrétiens ne peut non plus fe 
diflbudre que le mariage myftique de 
Jefus-Chrift avec fon époufe la fainte 
Eglife ; que veut dire cela ? Je n'affure- 
rai pas que ce Jéfuite^ fait cardinal 
pour jfôs livres de controverse^ foit le 
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premier qui ait rêvé cette belle folu- 
tion, toute propre à ravir des ché- 
rubins & un célibataire par état tel que 
lui; & je fçais encore mieux que tous 
nos douleurs modernes fe croient obli- 
gés d'y adhérer. Mais m'oppofât-on 
des Jérôme & des Ambroife, je ne les 
regarderai plus que comme des hom- 
mes faillibles & de mauvais difcou- 
reurs démentis par les livres facrés mê- 
mes, s'ils étaient capables de jetter 
quelques doutes fur une vérité aufli 
clairement établie. 

Enfin pour ce qui eft des conciles, 
dont je me réferve de parler plus au 
long dans un autre endroit de ce mé- 
moire, tout ce que j'ai à en dire ici, 
c eft que les fidelles ne font tenus à les 
reconnaître pour leurs guides & com- 
me des juges irréfragables que dans ce 
qui peut faire vraiment & férieufe- 
ment la matière de quelque point de 
dogme controverfé, & je déclare que 
je leur ferai toujours dans ce fens & de 
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bon cœur le lacrifice entier de mon 
entendement & de ma raifon. Mais 
qu'on me permette d ajouter qu'en vé- 
rité je ne fçaurais voir ce que le lien 
plus ou moins foluble de ce contrat, 
plus naturel & civil encore que reli- 
gieux, que nous célébrons en préfen- 
ce d'un prêtre & que nous appelions 
mariage, a de commun avec les myf- 
teres invincibles de la foi. 

Ce qu'il y a de certain, c'eft que 
le divorce a eu lieu dans la primitive 
Eglife, & qu'il était d ufage de le pro- 
noncer nettement, toutes les fois que 
ce qu'on appellait alors libellus repudii 
était appuyé de preuves & de motifs 
fuffifans, & pour que Ton ne me jette 
point dans les équivoques, je déclare 
que j'entends par divorce une répara- 
tion de corps & de biens, pleine & 
abfolue, avec faculté aux parties de fe 
remarier ailleurs, fî bon leur femble. 

C'eft d abord ce qui fe préjuge d'u- 
ne manière fort fenfible par indudion 
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des paroles, que vient de me four- 
nir un des difcîples même de Jéfus- 
Chrift, un Apôtre qui était tout en- 
femble un témoin oculaire du fait & un 
uge bien inftruit du droit. 

Cela se voit d'ailleurs par une foule 
de loix des empereurs Conftantin, 
Théodofe & Juftinien , rapportées 
dans le corps du droit romain, foit 
pour établir Tefpece des circonftances 
& des cas, dans lefquels des conjoints 
pourront recourir à ce bénéfice tou- 
jours trifle, trop fouvent plaufible, 
foit pour régler le temps, que des fem- 
mes qui y auront été admifes, de- 
vront attendre avant que de pouvoir 
contrarier un autre mariage pour ne 
point occafionner ce que les jurifcon- 
fultes appellent confusio prolis ; foit 
enfin pour déterminer dans tous les 
cas ce qui a rapport au fort & à l'édu- 
cation des enfans procréés avant le 
divorce (i). 

(i) Voyez le chapitre xv. & xvi. delà norelle xx^ 
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Au refte, ce qui m'a édifié dans c^ ^ 
\o\x, pour le moins autant que ce qu 
j'y ai cherché & trouvé relativemen 
à mon fujet, c eft de voir que bie 
loin de regarder les matières matri — 
moniales, comme étrangères à la lé^ 
giflation politique^ ces chefs du bas 
empire romain ne parlent générale- 
ment & prefque par tout dans ce qui 
nous refte de leurs fages inftitutions, 
que de la faveur que mérite un état, 
qui eft le gage d'une nombreufe popu- 
lation, la fauve-garde de Thonnêteté 
publique, le foûtien des mœurs, & 
Tobjet qu'ils croient le plus digne de 
leur follicitude paternelle dans le gou- 
vernement de leurs vaftes Etats : vé- 
rités peut-être trop négligées de nos 
jours, & dont les intérêts abandon- 
nés nonchalamment parmi nous ,à 
une feule puiffance, mériteraient bien 
le concours de l'autre. 

de NuptiiSf Je chapitre vii. vin. ix, x. xt. & xit. de 
la novcllc cxvtii. ut liceat matri & ayiat^ fani parler 
de beaucoup d autres loix* ] 
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Or, pour ne point perdre le fil de 
mon difcours , c'était sans contre- 
dit, trois empereurs chrétiens, que 
Conftantin, Théodofe & nommément 
rimmortel Juftinien, ce père des loix, 
qui a vécu bien avant dans le fixième 
fiecle; & ces princes fçavaient aufli, 
jepenfe, leur religion, puifqu'ils la te- 
naient de la première main. 

Que Ton parcoure d'un autre côté 
Thiftoire de France, j'entends celle de 
nos Rois de la première & de la fécon- 
de race^ combien n'y trouverons-nous 
pas d'exemples de Reines répudiées ? 
je ne dis pas de maîtreffes quittées ; 
mais encore un coup de Reines répu- 
diées. 

Pour n'en citer qu'un feul de ces 
exemples, fur cent que j'omets, Char- 
lemagne, ce fage, ce religieux monar- 
que, que l'Eglife invoque comme un 
de fes faints, s'eft vu dans un même 
temps mari de trois femmes légi- 
times & vivantes : la première Hér- 
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mengarde, fille de Didier, roi des 
Lombards ; la féconde Hildegarde, fille 
de Childebrand, duc de Suabe ; & la 
troifieme Fraftrade, fille d'un Comte 
nommé Raoul, lefquelles il époufa 
fucceflivement, avec les folemnités 
ufitées, après s'être dégagé de la pre- 
mière & de la féconde, par la voie légi- 
time d'un divorce, alors aulfi public 
que fréquent 

Ce n'était pas feulement le privi- 
lège des Rois, c'était Tufage de la 
nation, pratiqué fous les yeux des Pas- 
teurs & du Clergé ; liberté condamna- 
ble, fans doute, en ce qu'elle dégénérait 
fouvent en licence. Si l'Eglise a vu 
qu'elle en devait corriger l'abus, elle 
a très bien vu ; mais que fes prépofés 
n'aient fçu trouver le remède que dans 
un autre extrême^ que dans l'excès pré- 
cifément oppofé, c'eft en vérité ce qui 
n'était guère habile de leur part. 

Ces réflexions ne font point hafar- 
déçs ; elles fe fortifient naturellement 
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par les cîrconftances , dans lefquelles 
ces divorces, dont Tufage était fi per- 
mis, fi commun jufqu au milieu du 
neuvième fiecle, ont ceffé d'avoir lieu. 
Il faut, pour cet effet, s'arrêter au der- 
nier exemple que notre hiftoire en rap- 
porte, & en juger avec un peu plus 
de fens & de lumière, qu'on n'en avait 
dans ces temps-là. Jamais peut-être 
caufe ne fut jugée d une manière fi 
partiale, fi violente, fi defpotique. 

C'était dans ces temps où la faiblefle 
de l'Empire favorifait fi puiflamment 
Tambition du facerdoce, & où les Pa- 
pes s'étaient fait le centre de cette am* 
bition. 

Lothaire, roi d'Auftrafie, petit fils 
de Louis le Débonnaire, avait époufé 
Teutberge, fille d'Hébert, duc de la 
Bourgogne transjurane, & allié de 
l'empereur Charles le Chauve. Il ac- 
cufa d'adultère cette Princeffe, dont 
le père vivait & qui n'était que trop en 
état de l'appuyer. Il faut croire qu'il 
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prouva fon accufation, puifqu'un cou ^ 
cile d'Evêques français (i ), auquel préff-* 
daient les Légats du Pape, prononça 
le divorce, après avoir examiné le^ 
plaintes & entendu les parties. Si bien, 
que, fuivant Tufage jufqu'alors conf- 
tant dans TEglife Gallicane, il lui fut 
permis de fe remarier, & il ne man- 
qua pas d'ufer de cette permifïïon. Mais 
fur les follicitations de l'Empereur, fur 
les intrigues de deux oncles de Lôthai- 
re , Tun roi d'Arles^ Tautre roi d'A- 
quitaine, qui en voulaient à fes dépouil- 
les, ce Prince infortuné fut excom- 
munié par le pape Nicolas premier, & 
non feulement lui, mais encore tous 
les Evêques du Concile de Metz, qui 
avaient diflbus fon mariage. 

C'eft ainfî que fut pulvérifé^ d un 
feul ade de fa puiffance, par un Evê- 
que de Rome vigoureux & habile à fai- 
fir fes avantages, un Concile national 

(i) Ce Concile fut tenu à Metz en 862, 
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entier compofé de tous les Evêques de 

la France occidentale & de ceux d'une 

grande partie de la baffe Allemagne, 

qui en dépendait alors . Ceft ainfi 

qu'une abfurdité dans le fait & dans le 

droit a paffé en forme de chofe jugée, 

& eft devenue une règle uniforme & 

permanente . Gonthier & Thiebault , 

Tun archevêque de Cologne & l'autre 

archevêque de Trêves, réclamèrent 

long-temps en vain. En vain Hincmar 

archevêque de Reims confacra-t-il fa 

plume, la plus éloquente du fiecle, à 

la défenfe de la bonne caufe : Rome 

remporta* par la terreur de fes foudres 

& par Tafcendant d'une faction fupé- 

rieure, & Rome étant impeccable, il a 

du en réfulter, comme nous le voyons, 

un préjugé infaillible, qui défoie 

le genre humain depuis environ neuf 

fiecles . 

Veut-on d'autres preuves de ce que 
j avance ? Je me garderai bien de les 
emorunter d'aucune communion hété- 
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rodoxe, d'aucune feéle condamnée j 
mais d'une Eglife chrétienne, appelles 
à la vérité Schifmatique à Rome où. 
elle n'envoie point d'argent, & qui 
de fon côté croit avoir de bonnes rai- 
fons pour ne pas obéir à un Patriarche 
étranger ; à cela près très-orthodoxe , 
& qu on n'a jamais accufée de rien 
croire ou enfeigner contre la foi. Cette 
Eglife, qui eft la Grecque, doit avoir, 
puisqu'elle eft orthodoxe, à peu près 
la même tradition, les mêmes pères & 
les mêmes conciles, que nous; mais 
elle ne fçait ce que c'eft que de rendre 
fes enfants martyrs d'une bénédidion 
prononcée sur eux par un prêtre. Elle 
n'afflige pas un pauvre mari par un fa- 
crement, qui ne puiffe revoler vers 
le ciel, d'où il eft venu, toutes les fois 
qu'il ne fert qu'à le damner ici*bas. Par- 
lons plus clairement : elle ufe du di» 
vorce, mais elle en ufe fobrement, en 
ne le prononçant, comme nous pour- 
rions le faire auflï, qu'en pleine don- 
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naiûance de caufe, dans des cas très • 
graves & bien prouvés (i). 

Il n'eft donc pas vrai que le lien du 
mariage ne puiffe jamais & dans aucun 
casfediffoudre. 

Il n'eft donc pas vrai fpécialement 
qu*il doive être refpefté, lors même 
qu'il fera fouillé par l'adultère & par 
Tincefte. 

Cette dodrine que TEglife Latine 
eQfeigne & que TEglife Grecque con- 
tredit, n'eft donc pas un article de foi 
effentiel aufalut. 

C'eft donc une fimple maxime : oui 
vraiment^ & même beaucoup trop fim- 
pie; & nos pères l'ont été trop aulTi 
d'en avoir fouflfert Tintrodudion. 

Doublement abufive & par rapport 



(1) L*abbé Coyer dans fon intéreflante hifloire de 
Jean Sobieski, obferve que, malgré que le nonce du 
Pape ait en Pologne une étendue de pouvoir qu'on 
ne lui foulfre point ailleurs^ il n'en a point affez 
pour y maintenir TindilTolubilité du mariage, & 
qu'il n'eft pas rare d'entendre dire à des Polonais 
ma femme qui n'eft plus ma femme. 
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à la jurifdiftion fpirituelle, qui s'y eft 
bornée elle-même le plus gratuitement 
du monde, & contre fon vœu ordi- 
naire qui Ta toujours portée à s'éten- 
dre ; & par rapport à la puiffance ten^- 
porelle qui ne faifirait guère bien les 
vrais rapports de son objet, fi elle vou- 
lait ne voir dans le mariage qu'une 
pure cérémonie de TEglife, qu'un adte 
de religion; & qui même n'y voyant 
que cela, ne [fçaurait au moins être 
affez inconféquente dans fes principes 
pour croire qu'en fait d'adminiftration 

• 

de facremens, il n'y ait que les feuls 
mourants qui aient droit à fa proteftion. 
Comment une telle maxime foutiendra- 
t-elle, pour peu qu'on daigne l'exami- 
ner, (& elle en eft digne par fon impor- 
tance, ) ces regards profonds & fenfés 
qui immortaliferont à jamais la ma- 
giftrature de notre fiecle ? 

Je ferais effrayé néanmoins de pu- 
blier cette efpece de manifefte, fi en 
hafardant d*y mettre mes fentimens 
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particuliers en avant, quelque laints 
& quelqu'irrépréhensibles que je les 
croie, j'avais à craindre d'effuier le feu 
d'autant d'anathèmes , que TEglife 
compte de conciles. Mais je ne con- 
nais heureufement que celui de Tren- 
te, qui ait décidé la . queftion d une 
manière si expreffe, qu'il faille la re- 
garder comme définitive, & je vou- 
drais que cet augufte Sénat du monde 
chrétien n'eut pas compromis fon au* 
torité par le trop grand poids qu'il 
a cherché à lui donner, en érigeant 
en dogme ce qui n'était dans le fond, 
& ce qui n'a pu être qu'un point de 
lithurgie & de difcipline dont l'objet a 
varié, comme nous l'avons vu ; fujet 
par conféquent à varier encore, & qui 
variera trèsfurement, lorfqu'on pren- 
dra la peine d'y penfer avec un peu 
plus de maturité, & en fe concertant 
la deffus, comme il feroit jufte, avec 
l'ordre politique qui a tant de titres 
&de motifs pour vouloir y penfer auflu 
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Forcé de réclamer contre cette pi 
tiedes décrets du Concile de Tren 
je pourrais évoquer de fes cendres 
célèbre hillorien de ce Concile, le y( 
dique, le judicieux Fra Paolo Scai 
pour rendre témoignage de Tefprit < 
a prélidé à les décitions, en dévoil 
les intrigues & les lourdes menées < 
les ont 11 souvent préparées, & tout 
qu*enfin la politique humaine y f 
drelTer de machines pour foutenir 
vieil édifice du delpotifme chance! 
des Papes. 

Je pourrais aufli appelier à mon 
cours un Evéque d'Allemagne, ai 
profond théologien, que fçavant 
nonifte, qui dans un ouvrage \t 
publié, il y a quelques années, fur 
moyens de concilier les diflférens de 
religion (i) s'eft élevé fans nul mena 

(i) Ce livre eft intitulé : Jujlini Febronii JuriJ 
fulti de Jiatu Ecclefiœ & légitima poteftatefm 
Pontifiais Romani liber fingularis ad reuniei 
dijidentes in religione chriftiana compofitus, L 
teur quoiqu*anonime n'efl point inconnu. < 
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ment contre les abus invétérés de la 
cour Romaine, & a démontré avec 
autant de force que d'érudition^ la né- 
ceflîté depuis long-temps reconnue, 
néanmoins toujours fubfiftante d'un 
fiecle à 1 autre, de fe décider une fois 
pour une bonne & grande réforme ec- 
cléfiastique ; foit en renouvellant la 
police & le régime extérieur de la re- 
ligion fur le tipe antique & trop né- 
gligé de la primitive Eglise ; soit en 
refondant notre droit canon, qui a été 
fi étrangement & fî témérairement al- 
téré par fes deux premiers compila- 
teurs, Isidore & Gratien, & plufieurs 
par conféquent des maximes pratiques 
de nos officialités qui defcendent en 
droite ligne de cette fouche bâtarde ; 

M. de Hundheim, fufFragant de Trêves. Je ne crois 
point commettre d'indilcrélion en le nommant, 
paifque ce n'eft que pour lui donner les éloges que 
mériteront toujours des eccléiidfliques tels que lui, 
qui fçauront allier aufli heureufement qu'il Ta fait 
les connaiffances polémiques & l'érudition de leur 
état avec le difcernement de la critique & le courage 
de la philofophie. 
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ample confidération tout ce qu'ilfta- 
tue, fur-tout dans ces matières, que 
Ton pourrait appeler mixtes & qui ont 
la difcipline pour objet. 

Non feulement cela était fage dans 
lafpéculation; mais cela fe voit auffi 
confirmé à divers égards par la prati- 
que : témoin entr' autres les maria- 
ges des mineurs célébrés fans confen- 
tement des parents. 

C eft en vain que le Concile de 
Trente ratifie ces prétendus mariages ; 
il nous fuflSt de fçavoir que nos loix 
civiles les improuvent. Nous nous en 
tenons là, & c'eft chofe conclue, ju- 
gée & rejugée dans tous nos Parle- 
mens, que Ton n'y tient abfolument 
aucun compte de ces fortes de copu- 
lations, quoique duement bénites, qu'on 
les cafle & annulle tous les jours com- 
me abufives & illégales, qu'on enjoint 
même dans ces occafions aux curés de 
pourvoir, fous peine de faifie de leur 

temporel^ les gens ainfi démariés , à 
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leur premicre réquifition & fans la 
moindre difficulté de quelqu'autre fa- 
crement moins indifcret & plus expé- 
dient, que celui qui fe trouve avoir 
été ainfi refcindé de la part du Roi & 
de 1 autorité de fes cours. 

Tel eft rhommage que TEglife de 
France a été forcée de rendre aux loix 
nationales, fous lefquelles elle a l'a- 
vantage d être ce qu'elle eft. J avoue 
que ce facrifice a coûté à fon ambition 
toujours encore un peu ultramontaine : 
mais il ne ferait queftian que de la 
régler un peu mieux, cette ambition, 
en lui faifant prendre une pente vrai- 
ment patriotique & fage ; & bientôt elle 
s'accoutumerait à céder, avec moins 
de peines & de murmures, aux loix 
de la patrie. Pourquoi n'oferions nous 
pas Tefpérer? puifque c'eft à ne dé- 
pendre que d'elles feules, que peut con * 
fiftcr fa vraie indépendance. Puiffe-t- 
elle fc pénétrer de cette vérité autant 
qu'il ferait néceflaire ! Déjà elle eft 
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fur les voies, & c'eft quelque chofe. 

D'où je provoque aux lumières de 
nos Magiftrats pour leur demander, fi 
étant en poffeffion de connaître de 
quelques caufes matrimoniales^ ils ne 
croient pas avoir la même conpétence 
dans toutes; fi les préjugés que nous 
avons hérités de nos pères fiir la nature 
de ces objets, étant auffi infenfés & 
auffi tyranniques qu'ils le font, il leur 
convient d'en laifler fubfifter des tra- 
ces dans le fanéluaire de la juftice ; & 
fi enfin il ne ferait pas de ce zèle éclairé 
& aftif, qui les a toujours rendus re- 
commandables , ( de nos jours plus 
que jamais,) de foUiciter le gouverne- 
ment^ au nom de la raifon & de fon 
propre honneur, à porter le flambeau 
d'une meilleure légiflation dans une 
partie auffi intéreffante. Aflurément les 
motifs à faire valoir pour ly déter- 
miner ne fçauraient leur manquer. 

J'avais deflein de finir ici cette efpece 
de plaidoyer, n'ayant plus rien à dire 
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pour ma caufe ; mais que ne me reftc- 
t-il pas à y ajouter en qualité de Phiio- 
fophe & de Citoyen ! 

Beaucoup plus touché du bien de 
la chofe publique, que du fort parti- 
culier de mon chétif individu, je ^vois 
tant de raifons férieufes & preffantes 
qui militeraient chez nous pour le ré- 
tabliflement du divorce^ que je ferais 
réellement fâché d'être prévenu par 
quelqu'autre plume, quoiqu'à coup 
fur mieux exercée que la mienne, qui 
me ravirait tôt ou tard Thonneur de 
ce travail patriotique. 

Je vais donc efquifler ces raifons le 
plus fuccinélement qu'il me fera poffi- 
ble, en les préfentant fous deux rap- 
ports également précieux à tout gou- 
vernement fage, à fçavoir celui des no- 
tions de la juftice & celui des calculs 
de la politique. 

Affurément je crois avoir fait une 
peinture alfez touchante de mon in- 
fortune & pafliiei & préfente^ & futu« 
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re, pour quiconque n'a pas fermé fon 
ame à tout ce que les fenfations humai- 
nes ont de plus univerfel & de plus 
commun; mais ce que j'appelle mon in- 
fortune eft-elle donc particulièrement 
la mienne ? J 'ofe m'en plaindre en bra- 
vant tous les préjugés ; j'ai moi feul ce 
courage, mais la jufte compaflion 
qu'on me donne, à combien d'autres 
ne la doit-on pas & peut-être à plus 
jufte titre encore ? 

Car enfin je ne suis qu'offenfé dans 
Tufage de ces biens qu'on appelle hon- 
neur, liberté, contentement; mais, à 
cela près, mon exisftence phyfique n'a 
pas été attaquée, & je ne fçaurais dire 
que Ton ait employé le poifon, ou 
gagé des aflaffins pour attenter à mes 
jours, comme Timpitoyable éternité 
de nos mariages y a fouvent & trop 
fouvent donné occafion; & fi toutes 
les horreurs de ce genre, qui font dif- 
periées dans les greffes criminels du 
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Royaume (i), pouvaient en être tirées, 
être raflemblées en un même tableau 
& mifes fous les yeux d'un fiecle éga- 
lement philofophe & humain, quelles 
reflexions ne lui ferait point faire ce 
feul coup d'œil ! 

D'un autre côté je fuis remonté à 
la fource de mes difgrâces, & j'ai 
prouvé fans réplique, je le crois du 
moins, qu'elles ne dérivent pas tant, à 
beaucoup près, des caprices du fort, 
comme de celui des loix ; le fort 
n'ayant fait que me tromper dans le 
temps que les loix fe font un devoir in- 
humain de m'opprimer & de m'acca- 
bler fans intérêt, fans néceflité, par 
refped feulement pour un quiproquo 
théologique. 

Mais qu'eft-ce donc qui doit faire la 
bafe eflentielle des loix ? N'eft-ce pas 



(i) Pendant Tannée 1769, la Tournelle crimi- 
nelle de Paris a prononcé fur vingt & un procès entre 
maris & femmes, pour crimes de poifon, d'affafli- 
nat, &c. 




Cri d'un honnête homme. 71 

une fage philofophie & fur- tout une 
faine logique ? Qu'eft-ce qui les rend 
vraiment refpeélables ? Eft-ce la fur- 
dité ou la cécité ; ou n'eft-ce pas plutôt 
une bienfaifance raifonnée & la fcience 
des combinaifons les plus propres à 
rendre les hommes heureux ? 

Elles doivent, jofe le préfumer, 
être fenfibles comme eux ; elles ne 
fçauraient être oppreffives envers le 
moindre des citoyens, qu'elles ne 
le foient dans un certain fens à Tégard 
de tous ; & c'eft mal s y prendre 
pour arriver à ce qui doit être leur but 
confiant & unique, le bonheur com- 
mun de la fociété, que de méprifer 
ce qui appartient à la félicité privée, & 
d'écrafer^ chemin faifant,. les malheu- 
reux individus. 

Dans le fait une femme qui n'a été 
ma femme que pour me faire par- 
tager fon déshonneur, qui à peine 
daignait cacher fon inconduite , qui 
prodiguait mon bien aux raviffeurs de 
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mon honneur, dont j'avais à craindre 
à tous moments qu'elle ne me donnât 
des héritiers étrangers , quoique re- 
connus légitimes par les loix ; une telle 
femme, dis-je, aurait été jugée dans de 
certains pays en criminelle publique. Je 
fçais qu'en France elle n'a manqué qu'à 
moi feul & qu'elle m'a manqué impu- 
nément, foit que je parle, ou que je me 
taife. Mais la moindre chofe ferait au 
moins que la propriété de ma perfonne, 
que le domaine de mon exiftence ne 
lui fuffent pas afFeélés jufqu'à la fin des 
fiecles. 

Si donc je réclame les droits d'un 
état quelconque, je ne fens que l'hor- 
reur de n'en avoir aucun. Si je veux 
faire ceffer l'efpece de fcandale que 
caufe toujours la vue d'un ménage ainfi 
rompu avec éclat, je m'apperçois que 
le feul moyen d'y remédier ferait un 
nouveau fcandale. Si j'afpire enfin à 
oublier dans un autre engagement tous 
les outrages que j'ai reçus, il ne me 
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reftequele regret de fçavoir que ces 
fortes d'outrages font décidés abfolu- 
ment irréparables. Je le répète, c'eft 
ainfi que nos loix répondent, non à 
moi feul, mais à tous les citoyens af- 
fligés du même mal, fans diftindion 
de rang, ni de condition, & Dieu fçait 
en quel nombre, lors pourtant qu'ils 
ne leur demandent rien que d honnête, 
que de plaufible, que de légitime. 
Quelles loix ! 

Elles n'étaient affurément guère 
juftes ni guère fenfées,* même dans 
ces temps barbares, d'où elles dattent, 
& à Tefprit defquels il en faut rappor- 
ter Torigine. Temps où les maifons des 
grands mêmes étaient des cloîtres & 
quelques fois des cachots ; où tous les 
divertilfemens publics & particuliers 
portaient avec eux l'empreinte d'un 
cara<Sère mâle ; où les femmes, féquef- 
trées de la fociété & ne fentant que 
leur dépendance, ne participaient gue- 

5 



i 
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re à fes plaifirs, ou ne pouvaient en 
tout cas devoir qu'à un mari la petite 
part qu'elles venaient en dérober. 
Temps où leur plus grand intérêt était 
par conféquent celui de plaire à ce 
mari ; où leur émulation, qui n'était 
point encore placée, comme elle Ta 
été depuis, dans l'art de fe difputer les 
hommes, fe bornait à donner des ci- 
toyens à l'Etat, à les élever, & à gou- 
verner un ménage. Temps enfin où 
tout concourait à les rappeller à leur 
devoir : une religion^ qui était la feule 
Philofophie qu*on connut alors, & 
dont Tempire fur les efprits était en- 
core fortifié par le règne de la fupers- 
tition & de la bigoterie : les préjugés 
d'un honneur romanefque agiflant dans 
toute fa force fur un fexe : le fyftème 
d'une tendrefle métaphyfique admis 
chez l'autre : la néceffité de rougir de 
ce qui était encore honteux, & la crain- 
te enfin de la médifance, ce frein uti- 
le, mais qui ceffe d avoir lieu dans les 
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fociétés corrompues ; tout cela pou- 
vait fuppléer au divorce. 

Alors le tempérament feul pouvait 
faire quelques fois une infidelle ; mais 
ces fautes étaient rares. Elles étaient au 
moins très-cachées ; & un mari, alors 
maître abfolu, qui venait à s'en ap- 
percevoir, pouvait, dans le fecretde 
fa maifon, les faire expier par des an- 
nées de repentir. Certes de pareils 
temps, des loix telles que les nô- 
tres, fans être plus fages ni plus fen* 
fées pour cela, avaient au moins des 
inconvéniens beaucoup moins vifibles 
qu'ils ne le font aujourd'hui. 

Je ne veux point ici porter envie à 
Taugufte Ourferie de nos pères, ni re- 
gretter une manière de vivre fombre 
& agrefte, dont ils n'ont ufé apparem- 
ment que faute d'en connaître une 
plus libre & plus ouverte. Qu'un mi- 
fanthrope la comble d'éloges, tant qu'il 
voudra ; pour moi, je n'y vois, comme 
dans nos mœurs préfentes, qu'un mé- 
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lange in^al de boa & de mauvais. . 
cela près, les hommes pouvaient ! 
polîr^ le commerce de la fociété s'« 
tendre, les plaiiirs & les agrémens c 
la ^ne s'accroître, les femmes même e 
prendre la bonne part qu elles doivei 
en a^*otr, fans que pour cela lei 
^*ertu dût en être néceflairement ait 
rée. 

Toutes ces chofesne font que d< 
écueils de plus, de nouvelles occaiioi 
de féduâions. Qui fçait jufqu'à qu 
point elles peuvent encore augmei 
ter ? Mais à mefure qu'un germe co; 
rupteur s'étend, c'eft à la loi à fe mu 
tiplier en même proportion, & à n 
doubler de vigilance pour en prév( 
nir, ou en arrêter les progrès. II el 
en un mot, de fon devoir de s'examin< 
elle même, pour reconnaître de qu 
côté elle prête le flanc au défordn 
fans quoi elle courrait rifque d'être fai 
force, dans certains temps & ( 
certaines circonftances, & fon immu 
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ble uniformité, fi elle s'en piquait^ ne 
ferait que le caraélere de Topiniâtreté 
joint à celui de rinfuffifance & de la 
faibleffe. 

reflbrt éternel de tous les bons 
gouvernements ! O gardiennes fa- 
crées de la gloire & du bonheur des 
nations ! O gage certain de la durée 
des Empires^ moeurs qui nous échap- 
pez & qui êtes fur votre déclin ! lorf- 
qu'une fois Ton se doutera en France 
de la néceflité de vous refondre en 
maffe, de vous régénérer & de vous 
tirer de vos ruines, un génie heureux 
devinera peut-être qu'un fi grand mi- 
racle ne dépendait que de certaines 
vues de légiflation, que d'un bon choix 
de moyens & de procédés publics à 
mettre en œuvre par le gouverne- 
ment; & je crois pouvoir préfumer 
d avance qu'il y en aurait de tels à ima- 
giner, mais des plus fimples, des plus 
faciles, des plus naturels. 
Il n'eft ni de ma fphere ni de mon 
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fiijet d'entrer la deflus dans un plus 
grand examen. Mais de ce nombre fe- 
rait , entr'autres , le divorce, dont je 
fuis devenu occafionnellement Tapôtre. 
J y borne ma million en le recomman- 
dant comme un antidote contre les 
plaies morales d'une nation, & même 
comme un des premiers à mettre fur 
la lifte des remèdes en ce genre, il ja- 
mais quelque divinité propice & amie 
de notre confervation daigne nous inf- 
pirer d'en former un. 

Ceft le dernier point de vue, fous 
lequel il me reste à envifager mon fu- 
jet. Je crois devoir m'y attacher par- 
ticulièrement^ comme étant de tous 
les développements, que j'ai entrepris 
d'en faire, celui que j'eflime le plus 
eflentiellement intéreflant, le plus 
éminemment précieux. 

Après avoir donc démontré, com- 
me je crois l'avoir fait, que ce procédé 
de légiflation, renfermé dans les limi- 
tes étroites qu'il doit vifiblement com- 
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porter, n'aurait rien que de très-con- 
forme à la lettre & à Tefprit de TEvan- 
gile ; à la difcipline eccléfiastique adop- 
tée par le chriftianifme dès fon ber- 
ceau & continuée jufqu'au neuvième 
fiecle; à la faine raifon & à l'é- 
quité naturelle; à ce principe fupé- 
rieur à toute autre forte d'autorité, 
qui eft de tous les temps & de tous 
les pays, qui eft feul digne de parler 
aux hommes par la bouche des loix, 
qui eft feul capable de les conduire 
fans violence & fans tyrannie. Si je 
prouve de plus que ce ferait à d'autres 
égards une inftitution qui verferait 
dans nos mœurs une falutaire infufîon 
de pudeur, de fagefle, de retenue & 
d'honnêteté, dont elles auraient un 
befoin fi réel, & dont tout fage légif- 
lateur comprendra fans peine, qu'il ne 
fçaurait jamais affez les fortifier; qui 
encouragerait probablement au ma- 
riage, & qui, en en augmentant la 
fréquence parmi nous, le rendrait en 
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même temps plus charte & plus fécond » 
qui enfin tendrait à une population S^ 
plus nombreufe & d'une meilleure ei^ 
pece; ferait- il poflible, après tout c^ 
que j ai prouvé, qu'un préjugé monl^ 
trueux, auquel j ai déjà porté tant: 
d'autres coups mortels, nous fut néan- 
moins toujours (i cher, qu*il dût pré- 
valoir fur des considérations fi multi- 
pliées, & de cette importance ? 

Voilà de grandes promeffes, me 
dira-t-on ; mais c*eft l'ordinaire de tou- 
tes les bonnes loix, c'eft-à-dire, de 
celles qui dérivent des fources pures de 
la raifon & d'un fens droit, de tenir 
encore plus qu'elles ne promettent. 

Je propofe d abroger cette irréfra- 
gable indiflblubilité du mariage , qui 
n'admet aucune modification, qui pré- 
tend unir le feu & l'eau, qui permet à 
deux conjoints de fe méprifer & de fe 
trahir, fans qu'ils puiffent ceiTer pour 
cela de trainer toute leur vie des liens 
honteux. Je propofe , dis-je , d'abolir 
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cette inftitution anti-morale ; & la rai- 
fon que j'en donne, c'eft que le fenti 
ment de la honte, nous portant natu- 
rellement à détourner la vue de ce qui 
le fait naître en nous, & à ne rien tant 
craindre que de ne pouvoir nous diffi- 
mùler, ni aux autres, ce qui en fait le 
fujet: ce fentiment d'ailleurs, qui ne 
defcend guère dans les âmes baflTes^ 
étant lui feul unfupplice pour celles qui 
font mieux conformées et le plus ri- 
goureux même, qu'elles puiflTent éprou- 
ver; il s'enfuit que dans cette fituation 
inégale de nos deux conjoints, tout 
l'avantage efl du côté du coupable, & 
tout le défavantage du côté de Tinno- 
cent. 

Veut-on fçavoir maintenant de quelle 
manière les effets de cette maxime, 
bonne ou mauvaife, influent fur nos 
mœurs lorfqu'elle efl mife en prati- 
que ? Je réponds : de la même manière 
que rimpunité la plus abfolue pour- 
rait influer fur les crimes . Veut-on 
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fçavoir quel en eft Tinconvénient pu- 
blic par rapport à toute la fociété ? Pas 
moindre que celui d'y confondre les 
idées du vice & de la vertu, & d'inter- 
vertir toutes les notions de ce qu'il y a 
de faint, de pur & d'honnête parmi 
les hommes. 

De là la fécurité de toute femme qui» 
ne fe fouciant pas de perdre le cœur 
de fon mari) ne voit pourtant que cela 
à craindre pour elle dans les infidéii» 
tés qu'elle lui fait. De là Tufage^ où efl 
le petit peuple^ de ne regarder ces 
fortes d'écarts, que comme un de ces 
incidens de ménage, légers & ordi* 
naires, pour lefquels on peut fe brouiK 
1er & fe raccommoder cent fois. Delà 
ces conventions encore plus fréquen- 
tes entre ce que nous appelions les 
honnêtes gens, de ne point fe gêner 
de part ni d'autre, & de faire en- 
femble compenfation de mauvaifes 
mœurs. Delà la contagion de l'exem- 
ple, & le préjugé dont fe coëffe de 
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bonne heure une jeune perfonne^ pré- 
jugé dangereux où tout s'accorde à la 
confirmer dans l'opinion que la qualité 
de femme eft un titre indéfini de liber- 
té, & le droit de tout fe permettre. De- 
là enfin tant de mariages d'enfer, mais 
qui n'en reftent pas moins des mariages. 
Qu'au contraire le divorce revive 
parmi nous, avec les fages limitations 
qui doivent toujours raccompagner & 
avec les rayons d'une meilleure Philo- 
fophie légiflative qu'il annoncerait; 
cette jeune femme^ à peine fortie de Té- 
tât de fille, qui Ta long- temps & beau- 
coup ennuiée, craindra d'y retomber. 
Cependant comme il faudra [du moins 
cela elt probable) que le fiftème de l'é- 
ducation change auffi dès lors, elle 
n'aura pas été élevée, comme aujour- 
d'hui, dans le feul art de féduire un inf- 
tant; mais au contraire fes parens ne lui 
auront rien tant inculqué que ce qu'il 
lui importera de fçavoir toute fa vie^ 
c'eft à dire, d'être une époufe fidelle. 
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une digne mère, une fage économe, & 
cela de peur d'avoir à la doter deux 
-fois. C'eft avec ces difpofitions que no 
tre jeune perfonne entrera en ména- 
ge; & qu'en augurez-vous? qu'un tel 
mariage devra réuffir, et que toute la 
famille s'en trouvera bien : car ce qui 
caraélérife une femme du côté de la ga- 
lanterie, la diftingue à la vérité prefque 
toujours par vingt autres qualités fort 
agréables, mais auffi toutes propres 
à déranger une maifon & à culbuter 
la fortune la mieux établie. 

Cependant qu'il y ait encore de 
temps en temps quelque femme déré- 
glée qui, ayant levé le mafque, veuille 
courir les rifques de fe faire authenti- 
quer^ alors comme un honnête homme 
ne fera plus la dupe du bruit qu'elle fera ; 
comme un nom défobligeant dont nos 
préjugés s'offenfenî, autant que nos 
mœurs le rendent commun, paraîtra 
moins ridicule, à mefure qu'il fera lié 
avec ridée d'un moindre malheur • 
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comme ce nom ne fera plus arboré 
qu'avec la certitude d'être quitté pref- 
qu'aulïi-tôt, & qu'ainfî les rieurs de- 
vront fe ranger d'un autre côté, ce 
mari n'aura que des motifs de levée 
de bouclier, nuls de perplexité, nuls 
de ménagemens, encore moins de cette 
diffipation paîtrie de joie & d'infenfi- 
bilité, de cet Indifférentifme ioXàXvQ & 
fuperficiel, qui ne fçait que jouir avec 
mollefle de ce qui le diftrait, qui ignore 
le fentiment, qui eft fi commun parmi 
nous, mais qui, analyfé par un philofo- 
phe, doit fe réduire par un dilemme in- 
faillible à n'être qu'un défefpoir muet, 
ou une lâche connivence ; fomme to- 
tale, le divorce fe prononcerait, & un 
pauvre diable, qui aurait fait plaider fa 
turpitude, n'aurait plus à s'affliger d une 
trille & inutile vidoire. 

Ainfî loh verrait dans le monde une 
impudique, devenue veuve & même 
quelque chofe de pis, par une fuite du 
dérèglement de fes mœurs & de la foi 
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le faire trembler, que la plus terrible 
des alternatives, avait réfolu d'y fon- 
ger toute fa vie avant que de s y enga- 
ger. Ainfî voilà deux bons ménages, en 
place de deux mauvais. Ainfi les fa- 
milles, le bon ordre, les mœurs, la po- 
pulation, tout y gagnerait. 

Et qu'on ne dife pas que ces affaires 
d une pruderie plébéienne & obfcuré 
ne doivent pas être élevées à un degré 
affez haut d'importance, pour mériter 
que le gouvernement d'un grand Etat 
s'en occupe, ni qu'il abbaiife jufqu'à 
elles une attention réfervée à de plus 
grands objets. Quelle infînuation moi- 
tié Machiavellifte , & moitié Epicu- 
rienne ! Qui donc oferait ainfi empoi- 
fonner Tefprit & le cœur des Rois ! 

Sçachez, hommes fuperficiels & per- 
vers^ (s'il eft quelqu'un d'entre vous 
qui ofe leur tenir ce langage,) qu'il 
n'eft point de vertu privée fi chétive, 
& fi ignorée, qui ne foit en même 
temps un tribut public, & un tri- 
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« 

but plus utile cent fois^ que tout votre 
or mis en tas, & offert à la patrie par 
des mains impures. Sçachez, encore 
un coup, ce qu'une expérience de 
trente fiecles nous apprend : fçavoir, 
que depuis que les hommes ont formé 
des établiflemens politiques, leur 
force ou leur faibleffe a toujours dé- 
pendu des mœurs, qui pourtant ne 
font elles-mêmes que des habitudes 
différemment nuancées de la vie pri- 
vée. 

Ceci n'efl pas un lieu commun ; 
c'efl un axiome le plus métaphyfique- 
mentvrai, le plus hiftoriquement cer- 
tain qu'il y ait peut-être en politique ; 
& fi jamais des principes contraires 
venaient à prévaloir dans quelque fo- 
ciété que ce fût, fon plus grand mal, 
je ne crains point de le dire, ne fe- 
rait pas la fièvre, mais le délire des mé- 
decins. 

Ainfi donc on verrait toutes les par- 
ties d'une maffe fe relâcher, fe dif- 
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gnorez pas qu'elle décide de l'éduca- 
tion bonne ou mauvaife, du mérite par 
conféquent, & du bonheur des géné- 
rations à venir; & comme vous ne 
fçauriez, du moins par cet endroit 
là, méconnaître fon extrême impor- 
tance, vous ferez porté à la faire ref- 
peéler autant qu'il eft pofTible ; mais 
fi vous le voulez efficacement, que ce 
foit en regardant devant vous, & en 
faifîflant les vrais principes de l'harmo- 
nie domeftique. 

G'eft ainfi que prefque toujours les 
bonnes inftitutions fe touchent & 
qu'elles dérivent imperceptiblement 
Tune de Tautre; & c'eft ainfi, en 
échange, que Timperfedlion d'une feule 
loi, & fon infuffifance pour remédier 
à un premier inconvénient, doit femer 
des malheurs fur malheurs, & la honte 
fur la honte. 

En général, il importe à la répu- 
blique, que les mariages deviennent 
aufli féconds qu'il est poffible ; mais ils 
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ne feront féconds qu'en raifon de ce 
qu'ils feront chartes. Que nos politi- 
ques , s'ils croient l'être, ne fe moc- 
quent pas de ce terme. Il eft prouvé 
qu'une femme qui vit habituellement 
avec deux hommes, en eft moins pro- 
pre à engendrer; que ferait-ce, fi el- 
le avait le cœur affez bon pour fe 
croire obligée de faire un plus grand 
nombre d'heureux ? que ferait-ce, fi 
ce qu'elle devait fe reprocher autre- 
fois comme une faibleffe, devenait 
une affaire de vanité, & fi elle venait 
à s'imaginer à la fin, (& il en eft de 
telles,) qu'elle l'emporte en mérite fur 
les autres femmes, à proportion du 
nombre de fes amants ? Je ne taxe 
plus ici l'inconduite de l'époufe, ni le 
mauvais exemple de la mère de famil- 
le; je cherche les citoyens qu'elle a 
donnés à l'Etat ; je compte fa poftéri- 
té ; & fi elle n'eft pas tout-àfait nul- 
le, fi elle en a une, je m'attends en tout 
cas à la trouver des moins nombreufes. 
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En général aulli, les mariages de- 
viendront plus chafteSf à mefure qu'ils 
deviendront plus communs & plus fré- 
quents; parce que refiervefcence des 
padions diminuera à proportion ; parce 
que les deûrs plus fixés s'entrecherche* 
ront moins. Mais le moyen de les rendre 
aufli fréquents, qu'il eft possible, n'eft- 
il pas précifément celui de les rendre 
aufli heureux, qu'il eft poflîble; com* 
me le moyen de les rendre plus heu- 
reux, ferait en même temps & récipro- 
quement celui de les rendre plus fé- 
conds. 

Toutes ces conféquences font com- 
me les anneaux d'une chaîne ; elles 
tiennent Tune à Tautre, & toute la 
chaîne dérive d'un même principe. 

Chez les Romains, tant avant Téta- 
bliflement du chriftianifme , que bien 
des fiecleô après, le divorce fut le re- 
mède légitime & public des mauvais 
ménages ; & précifément parce qu'il 
y avait un remède , le cas d'y recou- 
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rir arriva très-rarement . Le nom 
d'un Spurius Carvilius Ruga, qui en 
a fourni le premier exemple, n'a paf- 
fé jufqu'à nous qu'avec Tétonnement 
de fes contemporains; donc ce peu- 
ple très-fage^ & qui raifonnait fi bien 
fes loîx, a dû voir qu*il pouvait, dans 
de telles circonftances, flétrir par di- 
verfes fortes de privations civiles la 
fingularité pernicieufe du célibat ; cela 
était conféquent. 

Chez nous, le mariage n'eft pas 
feulement une charge très-pefante à 
divers égards ; c'eft de plus un joug 
qui eft aflfreux quelquefois : c'en eft 
un qui eft toujours infecouable. Donc 
il eft raisonnable de fuir ce joug. Eh I à 
quel point la condition d'un citoyen 
ne ferait-elle pas malheureufe, s'il n Sa- 
vait au moins cette faculté ? Donc les 
loix n'auraient pu Timpofer ce joug^ 
fans outrer la tyrannie, ni y inviter 
même, fans fe compromettre. Aufli 
ne s'avifent-elles de rien de pareil. 
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Aufli hônorent-elles, & careffent-ellps 
Tagréablevie de garçon dans tous les 
ordres, états & conditions, & cela 
eft au moins conféquent dans un autre 
fens. 

Mais il réfulte de là que tous les 
jours la patrie elt forcée de facrifier 
fes plus chers intérêts à un imper- 
tinent defpotifme eccléfiaftique, & 
que, tant qu'elle le laiflera fubfifter, 
elle devra perdre toute idée de pou- 
voir jamais, par quelque moyen ou fa- 
veur que ce foit, exciter au mariage 
& à la population, & devra mettre fes 
principales reflburces dans de vafles 
hôpitaux bien meublés d'enfans trou- 
vés, & dans les nombreufes recrues 
d'étrangers, que la douceur du climat, 
les befoins de notre luxe, & Tappas 
de nos richefTes, ont encore le pou- 
voir d attirer parmi nous : gens que le 
droit d'aubaine repoufTait autrefois ; 
mais auxquels nous venons d'ouvrir 
toutes les barrières, en les naturali- 
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failt à-peu-près tous indiftindement, 
&, à dire vrai, non fans grande raifon. 
Qu'on ne me croie pas fur ma pa- 
role ; qu'on vienne avec moi dans ces 
pays où la fociété conjugale n'eft pas, 
comme chez nous, un engagement 
qui puiife fe furvivre à lui-même, à fa 
propre effence, dans une formule; 
où Ton ne fait pas dépendre radicale- 
ment & virtuellement le contrat le 
plus important de la fociété civile, 
de ce qui n'eft proprement qu'un fceau 
que la religion vient y attacher, (quel- 
que foient les divins ingrédieûs, dont 
elle aura voulu le compôfer), mais du 
fond même des obligations que ce con- 
trat comporte de fa nature, & d'une 
fidélité mutuelle, à ne pas les en- 
freindre; où Ton ne fe fait point d'i- 
dée d'un lien corruptible & pourtant 
éternel, qui fera tombé en poufliere, 
pour ainfi dire, & qui n'en devra pas 
moins lier les hommes; où enlSn, le 
mariage eil un état cimenté par fes 
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propres devoirs, fujet à des règles 
à la portée de l'efprit humain, & fou- 
rnis à une police non dédaignée des 
loix ni des tribunaux. 

Tous ces traits, me direz-vous, ne 
peuvent convenir qu'à quelque pays 
proteftant; c'eft précifément où je 
veux vous mener. Je plaindrai ces 
bonnes gens, tant qu'on voudra, du 
malheur qu'ils ont d'avoir appris un 
catéchifme erroné ; mais qu'on me per- 
mette de les citer pour exemple en 
matière politique. 

L efprit le plus dangereux de ces 
seéles eft le défir qu'elles ont de fe 
multiplier par la propagation de Tef- 
pece; aufli quelle immenfe popula- 
tion n'y trouverons-nous pas? 

Qu'on n'attribue pas la différence 
infinie, qui s'y fait remarquer à notre 
défavantage, à une caufe unique, tou- 
jours apperçue du vulgaire, parc^ 
qu'elle eft seule à fa portée; qu'on ne 
'attribue pas, dis-je, uniquement à 
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ce grand nombre de célibataires, que 
la religion mutile parmi nous par un 
précepte, qui eft au refte d'une ob- 
fervation fi difficile, & qui s'étend 
fur une fi grande multitude, qu'il n'y 
auroit peut-être rien de plus propre à 
faire honorer & respedler le caradère 
d'homme d'églife, que les projets de 
réduction dont ce corps, trop nom- 
breux, femble être menacé. 

L'œil du bon citoyen, du vrai philo- 
fophe, eft fans doiite affligé' d'une fi 
vafte & fi pernicieufé lacune ; mais fans 
nous y arrêter, & en ne nous attachant 
qu'à obferver l'état général de là po- 
pulation de part & d'autre^ pour en 
juger par comparaifon, nous trouve- 
rons plus aifément une famille de dix 
enfans dans une contrée non-catho- 
lique que parmi nous une de fix. Nous 
y verrons rarement de ces conjondions 
tardives & glacées, dans lefquelles un 
athlète^ fur le retour, vient offrir à Thy- 
men fes ennuis & fes forces épuifées. 
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Nous y apercevrons bien des céliba- 
taires^ mais non par légions, & feule- 
ment comme Ton voit quelquefois un 
phénomène. En un mot, des fourmil- 
lieres d'hommes^ amoncelés de toutes 
parts, nous frapperont d'admiration, 
& par Texcès de la foule , qui fy 
prefle, & par le peu de terrein qui y 
fuffit. 

1 els font les effets qui réfultent de 
la douceur d'un gouvernement qui 
aime à fe rapprocher des hommes, de 
la bonté des loix la plupart modulées 
fur les accens d'une fagefTe toute po- 
pulaire, d'une attention très grande à 
fe garder du luxe, de la vigueur & de 
la fanté des cœurs nourris dans la fru- 
galité & le travail, maïs fur-tout de 
la continence des mœurs, & du divor- 
ce qui y conduit immanquablement 
& toujours. 

Dans les pays dont je parle. Ton 
ne voit pas de mariages inutiles, com- 
me le mien, par exemple, qui aurait 
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pu être en moins de dix ans le germe 
de dix autres mariages à venir. Quelle 
différence immenfément progreflive 
cela ne fait-il pas fur deux ou trois 
générations? Dans le fond pourtant, 
ce que j'indique ici, n'eft point con- 
fidérable; car il ne s'agit que des fuites 
d'une feule de ces unions déteftées 
de part & d'autre , trop nulles de 
fait, point aflez nulles de droit, dont 
Tefpèce eft fi peu rare parmi nous. 
Combien n'en trouverait-on pas dans 
tout le Royaume ? Je n'ofe en juger 
qu'en frémiffant, par celles que je con- 
nais dans une feule petite ville. 

Ces réflexions m'ont fait naître l'idée 
d'un produit, que je crois à la vérité 
encore éloigné, mais qui eft au moins 
très-certain, & qu'il ne ferait peut' 
être pas impoffible de trouver par des 
calculs : ce ferait de déterminer pré- 
cifément en quel nombre d'années le 
proteftantifme , avec une population 
& des forces qui augmentent tous les 
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jours, pourra fe trouver en état, (à 
moins que des caufes furnaturelles 
ne s'en mêlent,) d'engloutir la maffe 
entière du catholicifme, avec fa popu- 
lation clair-femée, & fes forces lan- 
guiffantes , qu'une fatale néceflité af- 
fujettit à devoir diminuer tous lea 
jours. 

Ce ferait là une jufte & belle ma- 
tière à délibérations, à confultations, 
à congrégations dans le Vatican ; mais 
un Pape, content d'enrichir fes neveux 
pendant le peu de temps qu'il a à 
vivre, ne voit rien au delà dans le 
gouvernement de fes propres Etats • 
A Rome même, il n'eft qu'un defpote 
ufufruitier : il penfe, il agit en confé- 
quence . Comment fe mettrait-il en 
peine d'un événement éloigné qui n'in- 
téreffe que des pays étrangers^aujour- 
d'hui de fon domaine fpirituel, & qu'il 
tremble de n'y plus trouver foumis 
demain? 

C eft donc à chaque Prince catho- 
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lique^ qui a des Etats héréditaires à 
faire fleurir, & une couronne à tranf- 
mettre à fes defcendans, à pourvoir à 
tout cela chez lui> & à y pourvoir de 
fon mieux, fans s'embarraffer trop à 
fon tour , fi on le trouvera bon ou 
mauvais dans quelque cour Italienne 
que ce foit. 

Je crois avoir rempli pleinement la 
tâche que je me fuis impofée. Je me 
flatte d'avoir prouvé ma thefe d'une 
manière invincible , en quelque fens 
qu*on veuille Tenvifager ; foit qu'on 
l'envifage dans fes rapports avec les 
vérités de la religion, ou dans ceux 
de l'équité naturelle & civile^ ou dans 
ceux du gouvernement & de la poli- 
tique. Il ne me relie plus qu'à com- 
battre ce tyran de Tefprit humain, 
dont les chaînes font fi difficiles à bri- 
fer, Vufage ^ auquel une nation doit 
fe réfoudre à livrer autant de combats, 
qu'elle a de pas à faire pour fortir d^ 
la barbarie. 
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Si j'avais à perfuader à nos anciens 
Druides Gaulois qu'il eft cruel de fa- 
crifier des vidlimes humaines à une 
idole, je douterais du fuccès de mon 
entreprife. Mais je parle à un clergé, 
que fes prérogatives, quelque éminen- 
tes qu elles foient , ne rendront ja- 
mais aufli refpedlable, qu'il fçait l'ê- 
tre par fon difcernement & par fes lu- 
mières; & je fuis fur de lui avoir parlé 
raifon. 

Les erreurs, que j'ai ôfé relever 
dans fes enfeignements, ne font pas les 
tiennes ; quoiqu'en ce cas-là même 
il y aurait toujours de la grandeur à les 
reconnaître, & de Théroïfme à les aban- 
donner. 

Fidelle aux principes, qui lui ont 
été transmis, il n'a fait que les confer- 
ver tels qu'il les a reçus, & il a dû les 
conferver tels fur la bonne foi de tant 
de fiecles qui fy font mépris avant 
lui. 

Mais fi j'ai déchiré le voile, fi je lui 
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ai préfenté des vérités fenfibles d'une 
part, & des intérêts précieux de j'autre, 
pourrait-il ne pas les faifir avec cette 
droiture de cœur, ce zèle généreux 
& vraiment héroïque qui caraélérifa 
toujours les bons patriotes , & qui ne 
doit pas moins diftinguer les bons paf- 
teurs? Voudrait-il enfin facrifier la 
voix de fa confcience & fa convidion 
intérieure (car je m'y rapporte) à une 
vaine chimère d'infaillibilité qui ne 
fçaurait trouver fon application dans 
un cas de l'efpece de celui dont il s'a- 
git, & qui n'en impofera jamais à per- 
fonne fur des faits pareils ? 

En tout cas, nos magiflrats font af- 
fez revenus de cette chimère, affez 
inftruits de leurs droits, affez portés 
pour tout ce qui eft vrai & fenfé, pour 
tout ce qui eft bon & utile, pour qu'il 
n y ait pas befoin de s'étendre en longs 
raifonnemens; pour leur repréfenter 
combien leur feule autorité fufïirait, 
dans une matière aufli peu fpirituelle, 
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aalli mixte au moins, qui reflbrtitfans la 
moindre difficulté de leur miniftere, & 
qui ne peut y avoir été fouftraite que 
par la ^his infigne des ufurpations ec- 
dâîailiques. Ainfi, nen doutons pas^ 
du haut de ces lièges majeftueux^ où 
ils foutiennent d^une main ferme, & 
fûre la balance des loix^ ils mépriferont 
un relie d'idiotifme gothique, qui n'y 
a trouvé place que trop long-temps; 
& ils ne voudront pas laifler à une au- 
tre génération la gloire d'avoir prof 
crit un préjugé auffi contraire à la rai- 
fon, auffi déshonorant pour la religion, 
auffideftrudifdela fociété,qu'il ne tend 
qu a dépeupler quant au ph)rlîque,tandis 
qu'il la furcharge dans le moral d'une 
multitude innombrable de malheureux 
défefpérés, ou d'infâmes débauchés. 

Enfin, je ne veux point terminer 
ce mémoire, fans me défendre fur ce 
qu'on croira peut-être remarquer de 
trop chimérique dans le but que je 
m'y propofe. Aflurément, & tout au 
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moins, mon imagination me refte, & 
qu'importe aux autres de quelle ma- 
nière il m'eft agréable d'en jouir? 

Je déclare* pourtant que je n'en fuis 
pas dupe jufqu'à la fottife, & que je 
me trouverais bien ridicule à mes pro- 
pres yeux, fi j'avais la foibleffe d'ef- 
pérer que les loix duflent être chan- 
gées par rapport à moi. Mais je fuis 
dans la perfuafion que^ pour opérer 
avec fuccès & rendre plus fenfibles 
de certains inconvéniens généraux, 
ceux furtout de ce genre refpeélé, dont 
les racines profondes fe perdent dans 
le terrein battu de la légiflation & des 
préjugés, il n'eft point de méthode 
plus fûre, que d'en rapprocher les ef- 
fets de l'œil qui doit en juger, en s'at- 
tachant à les montrer dans le petit con- 
tour d'un feul cas particulier. 

En conféquence je n ai pas héfité 
de monter dans la tribune aux haran- 
gues, & de prendre publiquement nos 
loix à partie. J'ai parlé fouvent de moi, 



i ±k ' MiL ^xxx nuLLi 'j yfe halt?ftode ordinai- 
re MSL TTffilTggrgst : gmâs oo doit le par* 
ônniksr sr nràf à œne difpofitioa 
-n^nmr-St.ytf^ ^ BS cotraloé^ & en 
ric:^ X i£ -mirre aDtsme de mon plan 
çpi. iz^5z'^sssE:Sà3È. à mânure une cau- 
>( rfscu&^œ à 2KS irns« Tooloît que \e 
Œ c: ±5ï c:r!!EnDe le ccatre, & que je 
pKndk 7 nrpxter tout à moi. 

IVJfffer?t des <£lÛTiccs, que je n'ai 
cq t «rw pe::t rtB csasuérécs. m'avoir 
îberai Toccjîkxi de répandre quelques 
lumières & cïKiques vérîtés de plus 
parmi les humains» dont ils veuillent 
pra^ter! Poiden^elieS;, furtout, deve* 
nir utiles dans ce lens à mes conci* 
tojens! Je les lupp<»te depuis près 
de neuf ans avec cette fermeté tran- 
quille & décente, qui fied à un hom- 
me d'honneur qui fe refpeéle. Mais^ 
encore un coup, que nos loix fe corri- 
gent, & que ma patrie en profite, je 
bénirai le ciel de m avoir rendu mal- 
heureux à ce prix. 
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PREMIERE PARTIE. 

I. L ATTACHEMENT d'un pcuple à fcs 
anciens ufages prouve à la fois fa 
foumiflion au pouvoir légiflatif, & 
un certain degré de fixité dans Tef- 
prit, fans lequel les hommes ne mé- 
ritent pas qu'on fe charge du pefant 
fardeau de leur gouvernement. Cette 
efpece d'afferviffement fait la fortune 
des empires, par la fureté qu'il pro- 
cure aux citoyens. Il eft diftingué de 
cette ftupide foumiflion dont il ne 
nous revient que la peine & le regret 
de nous être foumis : nous le vouons 
à la puiffance légitime des rois, & 
fonulilité n'a pas befoin d'être prou- 
vée. 
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Ce n'eft point contre cette obéif- 
fance que j'élève aujourd'hui ma voix. 
La main qui l'exige, le bien qui en 
doit toujours réfulter, font autant de 
titres qui me la rendent refpeélable, 
& qui me la font aimer. Je n'attaque 
que cette fujétion démefurée que nous 
nous opiniâtrons à déférer à un pou- 
voir qui, étant tout fpirituel, ne peut 
s'étendre fur nous phyfiquement ; dé- 
férence qui, par une contradidion 
bien humiliante pour la raifon, porta 
jadis nos pères à méconnaître Tuni- 
que volonté qui avait droit de les 
foumettre dans V ordre civil. La pof- 
térité les comparera à une foule d'ef- 
claves infenfés qui combattent pour 
refferrer leurs fers. 

L'yvreffe du fanatisme une fois dif- 
fipée, on efl revenu aux vrais prin- 
cipes. On a reconnu qull vaut bien 
mieux obéir à fon fouverain naturel, 
lors même que nos intérêts font en 
compromis avec fes loix, que d'al- 
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Uer nos mécontentements à l'ambition 
ou à la haine d'une puiflance étrangère 
qui peut bien faire des rebelles, mais 
jamais des défenfeurs de la patrie. 

Ces difpofitions où fe trouve au- 
jourd'hui la monarchie françaife, font, 
fans doute, la plus noble portion du 
bonheur dont jouit le prince qui la 
gouverne. Mais un roi bienfaifant n'eft 
au comble de la félicité que lorfqu'il 
yaffocie fes fùjets. Souvent c'eft fon 
deffein : fou vent aufli l'opinion le tra- 
verfe. Les hommes ne prennent pas 
la peine de difcuter leurs fentimens, 
leurs préjugés. Les coutumes qu'ils 
ont pratiquées, ils les confervent & 
ferment les yeux fur leurs inconvé- 
niens. Que le légiflateuir parle, dira- 
t-on^ il fera obéi. Je le crois. Mais 
quand on s'eft habitué à régner par la 
douceur, quand on s'eft acquis le fur- 
nom précieux de Bien-aimé, on femble, 
en beaucoup de ci r confiances, renon- 
cer au pouvoir du maître, pour ne 
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parler qu'en père à des fujets qu'on 
chérit. 

II. D*ailleurs la fuprême légiflation 
qui n'embraffe que les grands objets, 
qui fans ceffe occupée de l'attaque & 
de la défenle^ des récompenfes dues 
aux grandes actions & des châ« 
timens mérités par les grands crimes, 
peut fouvent ne point appercevoir 
une caufe fourde qui ne détruit que 
lentement & n agit que fur les raci- 
nes; & quand ^méme l'œil* aélif du 
gouvernement aurait pénétré, comme 
il a dû le faire, jufqu'à la fourcé 
d'un vice qui l'atténue, & qui le con- 
duirait enfin à l'anéantiffement, s'il ne 
s'occupait fans cefle à réparer, par 
l'art, les pertes qu'il éprouve du côté 
de la nature ; quand même la bonté 
du monarque, ami de l'humanité^ 
ferait affligée à la vue des fuites que 
peut avoir un fyftème dépeuplant , 
comment appliquer un remède con- 
venable au mal ? II ne fuffit pas tou- 
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jours de vouloir faire le bien : Tab- 
furde & timide opinion n'y confent pas 
toujours. 

III. Il s'agit de rendre aux mœurs une 
pureté fans laquelle il n'eft point de 
folide profpériié, de réduire un céli- 
bat devenu formidable par fes accroif- 
femens, de rendre aux familles la 
tranquillité, le bonheur à la fociété 
entière : on applaudit à vos vues. 
Mais quel moyen employez- vous ? 
Le divorce. Le divorce. Ah! gardez 
votre moyen ; & laiflez-nous notre 
corruption. Le divorce? y pensez- 
vous? Songez donc que Dieu, que 
la religion le profcrivent (i) ; que nos 
coutumes y répugnent^ que de tout 
temps le mariage a été indiflbluble , 
que du moins depuis que nous fom- 

mes chrétiens Raffurez - vous , 

gens ignorans ou crédules; je n'en 

(i) La fuperftition n eft qu'une crainte mal ré- 
glée de la divinité. Caraâ. de Théophr. De la fu- 
perft. 
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veux point à votre religion. Soyel^ 
chrétiens pour votre làlut^ & prati- 
quez le divorce pour votre bonheur : 
ces deux chofes ne font pas incom- 
patibles. 

Lhomme d^état, celui qui fait ufa- 
ge de fa railbn, celui qui gémit fous 
la perpétuité d une chaîne qui l'acca- 
ble , tient un autre langage. Il con- 
çoit toute r efficacité du moyen que 
je propofe, il en faifit tous les avan- 
tages; un point feul Tarréte. Com- 
ment fy prendra-t-on ? Quel fera le 
fort des enfans qui relieront après le 
divorce? Quel fera celui de la par- 
tie cotipable ou de celle qui fe trou- 
vera innocente? Lorfque la volonté 
.mutuelle opérera le divorce, quelle 
fera la fortune des féparés? &c. &c. 
C'eft pour ces deux fortes de perfon- 
,nes que j'écris. Je ne remplirai pas 
cependant cette tâche toute entière : 
je me fuis interdit les grands détails. 
Je compte feulement en dire affez pour 
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convaincre de la néceffité du divorce, 
& de la facilité qu'il y a à l'opérer, 
pour ceux que Tintérét, l'hypocrifie 
ou le libertinage ne retiennent pas 
dans une opiniâtreté volontaire. 

Je n'entrerai point non plus dans 
la fixation des lots ou portion de biens 
ou de revenus qui, dans tous les cas, 
feront le partage des femmes ou des 
enfans après le divorce relativement 
à la fortune & à la condition des fa- 
milles. C'eft l'ouvrage de la légifla- 
tion proprement dite. Le mien fe ré- 
duit à fournir des moyens généraux, 
parce que je n envifagerai que les fî- 
tuations les plus générales & les plus 
ordinaires. 

Déjà la prévention s'arme contre 
mon livre. Le dévot atrabilaire crie à 
l'impiété; le routinier n'y voit que le 
renverfement total de Tordre, qu'une 
innovation deftrudive des loix fonda- 
mentales; l'étourdi fe contente de 



I 
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plaifanter (i;. Il décide qu'un mari 
maltraité cherche à venger fon injure 
personnelle. 11 fe trompe. C*eft qu'il 
ne conçoit pas qu'un homme heureux 
& tranquille au fein de fa famille puifle 
s'occuper encore du bonheur du gen- 
re humain. Au refte, ce neft point 
par de froides railleries, par des im- 
putations impertinentes qu'on énerve 
des principes : & tant qu'on ne réfu- 
tera pas les miens par des raifons fo- 
lides, on trouvera bon que je m'y 
tienne. J'entre en matière. 

IV. Lorfqu'après bien des liècles 
écoulés les mœurs d'une nation (2) fe 
trouvent abfolument changées, il con- 
vient, il eft même néceflaire de chan- 
ger un ordre dont l'invariabilité n'a 
pour mefure que le bien qu'il pro- 



(i) Une grande ame eft au deflus de Tinjure 

elle ne souffre que par la compalïion. La Bruyère, 
De l'homme. 

\-ï) Les mœurs ne font autre chofe que les. habi- 
tudes, que les aclions extérieures. Etudiez la con- 
duite d'une nation, vous apprenez fes mœurs. 
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duit (i). La fageffe de 1 ancien légilla- 
teur n'eft point obfcurcie par 1 abro- 
gation de fes loix, ou par les cor- 
reélifs qu'on y apporte, parce qu'il 
a travaillé pour fon temps, & que fes 
fuccefleurs à Tinfini font obligés de 
travailler pour le leur. Le paffé peut 
fervir d'exemple, & non de loi . Il 
ne faut jamais perdre de vue cette 
vérité de fait fondée par Thiftoire des 
nations : que le dernier légiflateur 
ajvait été précédé par un autre, & 
que, fans doute, il a eu de bonnes rai- 
fôns pour corriger fon code ou pour 
fupprimerfes loix. 

Si des loix devenues facrées en 
quelque forte par leur antiquité, peu- 
vent & doivent être changées en cer- 
taines circonftances, où elles produi- 



ii) Cafîmir III, furnommé le Grand, roi de Po- 
logne, s étant aperçu que les loix primordiales ne 
convenaient plus, ni aux intérêts, ni aux mœurs 
de la Pologne, en fit un nouveau corps. Hift. de 
J. Sobieski, roi de Pologne, par M. Tabbé Coyer. 
Paris, Duchcfne, 1761. 
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fent des effets contraires au but* de 
leur inftitution, à plus forte raifon 
peut-on & doit-on abroger celles qui 
ne font elles-mêmes qu'une fubver* 
fion du droit primitif. Ceft fouvent 
Tunique moyen qu'ait à mettre en œii* 
vre le prince qui régit aftuellement, 
s'il veut parvenir à une heureufe ré- 
formation (i). Les changemens dans ce 
cas ne tombant que sur un ufage 
qui date de la fondation des fociétés, 
qui y a été long-temps en vigueur, 
mais que la faibleffe & la fuperfti- 
tion (2) ont d abord altéré & enfin sus- 

(0 Les états ne dérogent qu*autant qu'ils s'éloi- 
gnent de leur première inftitution ; la raifon en efl 
bien finiple; le génie propre à chaque peuple, la 
réflexion & Tintérêt commun^ ont dirigé les loix de 
la fondation : la licence, le dégoût^ ou dès motifs 
particuliers à ceux qui exercent les pouvoirs en 
écartent ; c*efl l'écueii de tous les corps politiques 
qui dépérilTent par des maladies intérieures : • . • • 
elles ne furviennent jamais qu'avec le changem 
ou l'oubli des loix ou des coutumes originaires. On 
doit donc y rappeller l'État comme au principe de 
fa vigueur & de fa fanté. Des Corps polit, i. 8, c. 7^ 
. (2) Les papes écrivaient humblement à Pépin 
& à Charlemagne pour les fupplier de confirmer 
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pendu , font moins une innovation 
qu'une reflitution des chofes dans Tor- 
dre où elles ont été primordialement. 
Us n'en font pas moins indifpenfables 
pour cela. 11 importe peu même que 
la lacune foit bornée dans un court 
efpace de temps ou qu'elle embraffe 
plufieurs fiecles : il fuffit que la fuf- 
penfion d'un tel ufage influe fur le 
malheur des hommes, qu'elle altère 
feulement leur félicité; dès lors elle 
doit être levée. La raifon le prefcrit, 
rhumanîté l'ordonne, & la gloire du 
prince y eft intéreffée ; car on ne prend 
pas la peine de remonter à l'époque 
de la fubverfîon de fon droit, ni 
de difcuter comment & par qui 
elle s' eft faite ; quels motifs ont pu 
contraindre à l'adopter ou à la fouf- 



leur éleélion. Les defcendans de ces princes allaient 
à Rome implorer la clémence des pontifes. Cette 
différence vient de ce que les papes étaient vaf- 
faux de Charlemagne, & que fes enfans eurent 
rimprudence d'en faire des fouverains indépendans. 
YoyQzAbr, chron, de M, le préfid, Hqynaut, 
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frir : on tourne les yeux vers le pou- 
voir fous lequel on refpire, & lui ten- 
dant les mains, on femble Taccu- 
fer a'un mal dont il n'eft pas l'auteur, 
mais qu'on ne reffent pas moins vive- 
ment. 

V. C'eft dans cette dernière claffe des 
ufages qui ont été pratiqués, puis 
fupprimés, qu'il faut placer le di- 
vorce entre époux. 11 a été la coutu- 
me de tous les peuples, & par-là ne 
femble pas avoir befoin d'être jufti- 
fié. Toutes les églifes Font adopté , 
fi l'on en excepte la nôtre, qui cepen- 
dant n'a pu être toujours exceptée, 
& ne peut Têtre encore abfolument de 
nos jours. 

C'eft donc en vain qu'un zèle peu 
éclairé objede, contre le divorce, la 
catholicité que nous profeflbns. La 
conduite des premiers fiecles du chrif- 
tianifme pendant lefquels le divorce 
fut un ade légitime, l'exemple plus 
récent & toujours fubfiftant d'un 
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Royaume catholique, où le divorce 
eft compris dans le code des loix 
nationales, & s'exerce fans fortir de 
Tordre, feront toujours un argument 
invincible pour prouver que le di- 
vorce & la religion ne font pas incom- 
patibles. 

Le préjugé qui récufe les faits fans 
les difcuter, & l'ignorance où font la 
plupart des hommes par rapport à ce 
qui s'est paffé dans des temps peu éloi- 
gnés d'eux, & à ce qui fe pratique 
même aduellement dans certaines 
contrées de l'Europe, me forcent à 
entrer ici dans quelques détails. Des 
perfonnes, bien inftruites d'ailleurs, 
nient que le divorce ait jamais exifté 
conjointement avec le chriflianifme , 
& qu'il foit aujourd'hui pratiqué parmi 
des peuples de notre communion : il 
faut les tirer de Terreur où la foi qu'elles 
donnent à je ne fçais quelles autorités^ 
les retient. 
VI. Le divorce a été pratiqué par les 



122 Du Divorce. 

premiers chrétiens. On ne fçaurait 
alléguer une loi de Constantin qui l'a- 
brogeât. C'était cependant un prince 
aufli pieux qu'éclairé; fes plus inti- 
mes confeillers étaient des prêtres. 
L'Églife de fon temps n'avait qu'à for^ 
mer des prétentions, il ne manquait 
pas de les fatisfaire dès qu'elles étaient 
raisonnables. Il n'eut pas fouvent même 
la force de les apprécier, & quelquefois 
la crainte d'être ingrat le rendit trop 
reconnaiflant. Cependant il laifTa sub- 
fifter le divorce ; il ne croyait donc pas 
qu'il intérefïàt la religion. 

Depuis Conflantin jufqu'à l'empe- 
reur Léon, qui monta fur le trône vers 
la fin du neuvième fiècle, la loi du di- 
vorce conferva toute fon énergie. Les 
changemens qu'on y apporta n'a- 
vaient pour motifs que Thonnêteté 
publique & la fureté des citoyens. On 
vit publier dans cet intervalle de près 
de dix fiècles une foule de loix ten- 
dantes à réprimer les abus du divorce 
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ftns qu'aucune effayât de le détruire : 

& ce foin même que prenaient de fa- 

ges légiflateurs de conferver au di* 

vorce fon intégrité, efl une preuve 

bien vidorieufe de fa légalité. On ne 

corrige pas un vice de cette nature; 

on rétouffe. Des loix de réformation 

tombent toujours fur un objet auto- 

rifé : il ferait fou de pofer des bornes, 

de prefcrire des formes à Tart d'em- 

poifonner. 

Aux yeux de la raifon dégagée des 
préjugés, cette aifertion fuffirait pour 
prouver que le divorce était la loi com- 
mune dans ces temps où le chriflia- 
nifme, plus près de fa fource, devait 
affurément être plus pur, qull ne Teft 
de nos jours. Mais on veut des preu- 
ves. J'en vais apporter. Il vaut mieux 
I^erdre quelques grâces que de laifler 
échapper la vérité. 

VIL Nous venons de voir que le pre- 
mier empereur baptifé n'a fait aucune' 
loi contre le divorce. Sous fes enfans. 
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& julqu*au milieu du liecle fuivant^ le 
confentement mutuel fuffit pour for- 
mer un mariage. Il n en fallait pas da- 
vantage pour le diflbudre. Cette faci- 
lité pouvait jetter bien du défordre & 
de l'incertitude dans les fuccelfions. 
Théodose II & Valentinien III, tou- 
chés du fort des enfans qui reliaient 
après le divorce, & fouvent fans fub- 
fiftance, fans chercher à donner plus 
de conlîftance à un engagement qu'ils 
fuppofaient formé par des perfonnes 
raifonnables, voulurent qu'à l'avenir 
il ne pût être rompu fans formalités. 
Ils exigèrent que le divorce fut conf- 
taté par un ade folemnel (i) ; & 

(i) Nous ordonnons que les mariages licites (*) 
fe puilTent contrader par le confentement mutuel 
des parties, & qu'une fois contradés on ne puifTe 
les diffoudre fans un ade en forme; car la faveur 
des enfans veut que la dîffolution du mariage foit 
plus difficile. Or, nous défignons clairenient les 
caufes de cette diflblution par la préfente loi qui 
tend au bien général. Car fi nous mettons à notre 
défenfe de juftes limites, pour qu'on ne diflblve 

(*) Licites viui dire ici par le confentement mutuel 
ww perfonnes d'une égale condition^ 
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l'on peut préfumer de la fageffe de 
ces princes, que cet adle contenait le 
nom & le nombre des enfans provenus 
de l'union qu'on diflblvait, & la por- 

point lunion conjugale fans un motif raifonnâble, 
nous défirons auffi que Tun des deux conjoints qui 
fe trouvera dans l'oppreffion, ait recours au divorce, 
comme à un moyen néceflaire quoique violent 
pour fe dégager.... Si les époux n'obfervent point 
ces chofes, ils feront punis fuivant l'exigence du cas. 
Car la femme qui tentera de divorcer au mépris de 
la loi, perdra fa dot & ce qu*elle aura reçu avant 
la célébration des noces, & ne pourra se remarier 
pendant les cinq années qui s*écouleront depuis la 
îeparation d'avec fon mari, parce qu'il eft julte 
qu'elle foit privée pendant tout ce temps d'un état 
dont elle s*eft montrée indigne. Si, malgré ces dé- 
fenfes, elle fe remarie, elle fera tenue pour infâme, 
& nous ne voulons point que cette féconde union 
foit regardée comme un mariage.... Mais fi, au 
contraire, elle prouve un julte motif de fa fépara- 
tion, duquel elle n'aurait pas d'abord tenté de fe 
prévaloir, nous voulons qu'elle recouvre alors fa 
dot, qu'elle profite de la donation à caufe de no- 
ces, & qu'elle recourre aux loix poui* rentrer dans 
tous fes droits. Nous lui accordons en même-temps 
la liberté de contracter un nouvel engagement après 
un an expiré depuis le divorce, afin qu'on ne puifTe 
former aucun doute fur la légitimité des enfans. 
Nous ordonnons en outre par une conféquence jufte 
& néceffaire, qu'un homme qui prouvera que fa 
femme a employé des moyens défendus pour par- 
venir au divorce, foit maître de la dot ainfi que des 
chofes données avant le mariage, & qu'aufli-tôt il 
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tion de bien qui leur était dévolue en 
raifon de la fortune de leurs parents, 
fuppofé qu'ils ne fe chargeaflent pas du 
foin de les élever. 

Par cette fage précaution, Théodofe 
& Valentinîen réprimèrent l'abus du 

prenne une autre femme s'il le juge à propos. Si 
au contraire, il prend d'autres voies pour quitter fa 
femme, il lui rendra & fa dot & ce qu'il lui aura 
donné avant les noces. 

Confenfu licUa matrimonia poffe contrahi, cotitraâa, 
non ni fi mi[fo rtpudio diffolvi prœcipimus ; folntionem 
etenim matrimonii difficiliorem debere ejfe favor impe* 
rat liberorum. Caufas autem repudii hâc faliiberrimâ 
lege apertius dejignamus. Si enim fine jufta caufa dif^ 
folvi matrimonia jufto limite prohibemus, ita adversâ 
necejfitate prejfum, vel preffam, quamviSf infau/ioy at- 
tamen necejfario auxilio cupimus liber ari... Hœc nifi 
vir & mulier obfervaverint, ultrice providentiffimce legis 
pcena pleûuntur. Nam mulier , fi contemptd lege repu- 
dium mittendum ejfe tentaverit^ fuam dotem^ & ante 
nuptias donationem amittat, nec intra quinquennium 
nubendi habeat denuô poteftatèm, JEquum eft enim eam 
intérim carere connubio quo fe monftravit indignam, 
Quod fi prceter hase nupferit^ erit ipsa quidem in f amis \ 
connubiumvero illudnolumus nuncupari.,.,fi vero cau^ 
fam probaverit intentatam^tunc eam & dotem recuperare 
& ante nuptias donationem lucro habere aut legibus 
vindicare cenfemus; & nubendi ^ poft annum, ei, ne 
quis de proie dubitet, permittimus facultatem, Virum 
etiam, fi mulierem interdida arguent attentantem, tàm 
dotem^ quam antè nuptias donationem fibi habereyfeu 
vindicare, uxoremque, fi velit^ftatim ducere hdc jufta 
definitione Jancimus.Sin autem aliter uxorifuce renun^ 
tiare vcluerit, dotem redhibeat^ & ante nuptias dona- 
tionem amittat, L. 8. Cod. de repud. 
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divorce. Les caufes qui pouvaient le 
produire étaient exprimées dans leur 
loi, & lorfqu'il n'était que Tefifet du 
caprice ou d'un motif non exprimé, 
on était puni. Dans ce cas la femme 
perdait fa dot, fes gains, nuptiaux; le 
mari était tenu de rendre & ce qu'il 
avait reçu & ce qu'il avait promis de 
donner. Et quelle raifon penfez-vous 
qu'apportent ces princes de la liberté 
prefque indéfinie qu'ils accordent au 
mariage?. C'eft, difent-ils, qu'ils fe- 
rait injufle de ne pas fecourir ceux 
qui gémiffent fous un joug infuppor- 
table. Sans doute, il est préférable de 
perdre. les avantages qu'on peut avoir 
reçus en fe mariant, à traîner dans le 
mariage une vie remplie de troubles & 
quelquefois de dangers inévitables. 

VIII. Toute Tauthenticité des mariages 
fe réduifit, jufqu'au temps de Juftinien 
qui régna dans le fixieme fiecle, au 
confentement libre des parties & à l'é- 
galité des conditions des contraftans. 
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Juftinien raftreignit par fa novelle du 
mois de juin de Tannée 541, à des 
formalités qui, fans gêner les con- 
traftans, fixaient Tétat de leur poftérité. 
Il établit donc trois manières de fe ma- 
rier, toutes trois également diffolu- 
bles. 

La première confiftait à rédiger fous 
les yeux du miniftère public un contrat 
portant conftitution de dot & dona- 
tion à caufe de noces. C'était la voie ou- 
verte aux personnes qualifiées & celle 
qu'elles devaient embrafler naturelle- 
ment, parce qu'elle fixait & leur état 
& celui de leurs enfans en cas de di- 
vorce fondé en raifon, ou fur la volonté 
pure & fimple. 

La féconde manière, qui n'excluait 
point la première, était propofée aux 
citoyens de fécond ordre. Elle confiftait 
à choisir un prêtre qui fut témoin du 
ferment des époux^ & qui les cou- 
chât par écrit, les fignât & avec lui 
quelques clercs de fon églife. Ce 
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moyen de fe marier pouvait bien conf- 
tater lunion qui s'était contradée^ 
mais il n en exprimait pas les condi- 
tions. D'où Ton peut inférer que ceux 
qui avaient quelques pofleflions n y 
recouraient pas; & que la voie du 
contrat était celle qu'ils choiliflaient 
d'autant plus volontiers, qu'elle avait le 
même eflFet que le recours au prêtre 
quant à l'authenticité. 

La troifieme manière de fe marier 
n'était permife qu'au peuple. La mul- 
titude d'efclaves que le chriftianisme 
avait aflFranchis, produifit une multi- 
tude de pauvres, de gens qui ne pofle- 
daient abfolument rien. Ceux-ci con- 
ferverent, par la loi de Juftinien, la 
faculté de fe marier fans autres formali- 
tés que celles qui avaient été précédem- 
ment obfervées, & qui fe réduifaient à 
déclarer devant quelques amis qu*on fe 
prenait pour époux (i). 

(i) Juftinien eft le dix-huitième empereur chré- 
tien. On peut préfumer que de fon temps le chrif- 
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Justinien, en prefcrîvant des for- 
mes au mariage^ ne prétendait pas 
qu'il fût eflentiellement îndifToluble : 
il voulait feulement que le divorce 

tianifme avait acquis- toute fa conflftance, &que les 
loix en étaient parfaitement connues. On fçait 
d*ai Heurs quel refpeél ce prince avait pour la reli- 
gion ; écoutons ce qu'il flatue fur les mariages. C'est 
par de femblables recherches que nous parviendrons 
à déterminer l'époque où les papes foumirent Tu* 
nlon conjugale à leur pouvoir. 

c Nous croyons, dit Juflinien, qu^il eft expé- 

t dient de régler d*une manière convenable les di- 

• vers cas dont nous avons acquis la connaiffance 

c par une fuite non interrompue d^expériences fur 

a le fait des procès. Le motif qui nous porte à tra- 

c vailler au rédigé de la préfente loi (concernant 

t les mariages), c'efl le grand nombre de caufes 

« que Ton porte journellement au pied du trône 

« (fur cette matière). Car, nonobflant que les an- 

« ciennes loix & celles que nous avons nous-mêmes 

c promulgées, établiflcnt la validité des mariages 

f par le feul confenteraent des parties, fans qu'il 

« ibit befoin de les conilater par aucun aéle portant 

c conltitution de dot^ nous voyons cependant qu'il 

c ne s'en fait pas moins un nombre prodigieux de 

c faux contrats dans toute l'étendue de notre domi- 

f nation ; parce que des témoins affurés de Timpu- 

« nité emploient le menfonge pour forger des ma- 

c riages qui n*ont aucune réalité, fous prétexte que 

€ des perfonnes fe traitent d'époux .... Oejl doric 

« pour obvier à de tels abus que nous avons jugé à 

« propos de faire les règlements fuivans. 

c Lorfqu'il s'agit de perfonoes de haut rang, 
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fût régi d une manière avantageufe 
aux mœurs & à Thonnêteté publique, 
De-là cette foule de cas exprimés dans 
fes novelles, & qui variaient à rai- 
fon de la connaiffance qu'il acquérait 
du befoin des fujets de l'empire ; tous 
cas dont l'effet était de produire la 

(« cothme nous, ainfi que ceux qui font revêtus de 
f la dignité de fénateurs, ou autres de la première 
a diftindion, loin d'admettre que les mariages fe 
« faflent fans formalités, nous voulons qu'il y ait un 
a contrat portant conftitution de dot, & donation à 
c caufede noces; obfervant en outre, à cet égard , 
«< toutes les claufes qu'il convient de ftipuler entre 
c perfonnes qualifiées. 

c Quant à ceux qui exercent des emplois mili- 
c taires, les gens d'affaires & autres qui tiennent un 
« état honnête, ils font jugés mariés légitimement, 
« quoiqu'ils ne pafTent point de contrat, pourvu tou- 
a tefois qu'ils prernent les mefures convenables pour 
f rendre leur union authentique & valide. Pour cet 
€ effet, ils fe rendront à quelque églife & protefte- 
f ront de leur alliance en préfence du deffervant 
a qui, conjointement avec trois ou quatre de fes 
« clercs, dreffera Tade de cette proteflaiion, lequel 
a fera daté de l'indidion, du jour, de Tannée de 
c notre règne & du confulat auxquels font comparus 
c devant lui dans Téglife tel & telle qui fe font pris 
€ mutuellement pour époux. Cet aéle fera délivré 
a aux contradans, s'ils le défirent, figné d'eux, du 
c deffervant & de trois clercs ou d'un plus grand 
a nombre^ fi l'on veut, mais jamais moins de trois 
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diflblution abfolue du mariage, 8c de 
rendre la liberté aux époux féparés 
d'en contrader un nouveau (i). 

Lorfque les gens mariés^ fans al- 
léguer aucun motif, prétendaient néan- 
moins fe féparer l'un de l'autre^ celui 



€ perfonnes. Sinon ledit aéle fera dépofé dans les 
f archives de Téglife, c*efl-à-dire, dans Tendrait où 
f Ton ferre les vafes facrés. pour la fureté du dit dé- 
« pot, comme étant la feule preuve du mariage con- 
f tra(5lé par le confentement mutuel des parties, 
t lorfqu'il n*y a point d'autre écrit qui puifTe le conf- 
it tater. Lorfque l'on aura pris de telles mefures, 
« nous voulons que le mariage tienne & que les en- 
f fans qui en proviendront foient eflimés légitimes. 
« Mais ceci n*aura lieu que dans le cas du défaut 
c de contrat portant conflitution de dot & dona- 
« tion à caufe de noces ; car comme nous nous dé- 
« fions du rapport des feuls témoins, c'eft ce qui 
« nous a déterminé à régler la préfente difpofition. 

f A l'égard des perfonnes de condition abjecle 
« & dont la fortune eft bornée, nous leur accordons 
c une pleine liberté, ainfî qu'aux laboureurs & aux 
c foldats qui, uniquement occupés de la culture & 
« de la guerre, font dans une parfaite ignorance des 
f loix. Ils pourront convenir entr'eux & fe marier 
f fans aucune formalité ni contrat, & leurs enfans 
« n'en feront pas moins légitimes, &c. » 

(i) Avant Juflinien, Théodofe & Valens por- 
tèrent une loi par laquelle ils déclarèrent que le 
défaut de donation, de contrat, de toute solemnité 
même, n'atténuait pas un mariage contraélé entre 
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qui intentait la querelle, était puni, 
comme nous Tavons vu; mais la vo- 
lonté mutuelle équivalait feule à tous 
les griefs, &, conformément à la rai- 
fon, opérait le divorce d une union à 
laquelle les parties renonçaient d'un 
commun accord. 

Si la loi de répudiation était fage- 
ment portée contre des coupables qui 
fouillaient le lit nuptial, contre des 
perfonnes incapables de fatisfaire aux 
obligations du mariage, & fur lef- 
quelles on ne pouvait trop attirer l'a- 
nimadverlion publique, pour éviter 

perfonnes d'égale condition, en préfence de leurd 

amis. Cette loi efl du mois de février 428, & fe 

trouve au code, 1. 22 de nuptiis. En voici les termes : 

« S'il n'y a point de donation à caufe de noces, 

( ni d'aéle portant conflitution de dot, quand bien 

( même on aurait omis en fe mariant toute pompe 

c & cérémonies, il n*en faut pas pour cela conclure 

t l'invalidité du mariage s'il s'eft fait d'ailleurs avec 

Q les conditions requifes, ni refufer la légitimité auK 

« enfans qui en proviendront, d'autant qu'il n'y a 

« point de loi qui mette obftacle à l'union formée 

« entre perfonnes d*égale condition, & qui a pour 

« bafe le confentement des parties & le témoignage 

c de leurs amis. » 

8 
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qu'elles ne communiquaflent leur cor- 
ruption ou leur ftérilité aux autres 
branches de la fociété ; il n'était pas 
moins eflentiel de fecourir ceux que 
des raifons fecretes défuniflaient, ou 
qui, par refpedl pour eux & pour le 
public, aimaient mieux être les vic- 
times d un chagrin dévorant que d'en 
divulguer les caufes. La voie du di- 
vorce opéré par le confentement mu- 
tuel des parties, était ouverte à ceux- 
ci ; & elle s'accorde d'autant mieux 
avec la faine politique, qu'en brifanl 
également un joug devenu infuppor- 
table, elle obvie aux haines qui fuivent 
toujours les reproches publics, & laifle 
à l'état des membres qui, quoique vi- 
ciés par quelque endroit, peuvent en- 
core lui être utiles. 

C'eft fans doute fous ce point de 
vue que les empereurs chrétiens en- 
vifageaient le divorce en Tautorifant ; 
& TEglife de leur temps, malgré l'im- 
menfe pouvoir qu'elle s'était acquis 



/ 
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fur eux, ne l'employa jamais pour leur 
faire abroger cet ufage ( i ) . 

IX. Le fuccefleur de Juftinien, Juftin, 
dans une novelle placée parmi celles 
de fon prédécefleur, veut que le con- 
fentement des deux époux foit un mo- 
tif fuffifant pour diifoudre un maria- 
ge, fans qu'il foit besoin d'exprimer 
aucune autre raifon. Il eft mû à pro- 
mulguer cette loi par là confidéra- 
tion des maux que fouflFrent un hom- 

(i) On peut fixer l'origine de la grandeur & de 
la puiilance des papes au règne de Louis le Dé- 
bonnaire en 814. Non-feulement cet empereur leur 
confirma les dons qui leur avaient été faits par fes 
pères, mais il fouâi*it qu'ils prifTent poiTefTion du 
fouverain pontificat, fans attendre fa confirmation. 
Il rendit au clergé la liberté des éledlions^ &c. Sur 
quoi Pafquier, dans fes recherches fur Paris, fait 
la remarque fuivant : 

« Les Italiens qui, en s'agrandifTant par effet de 
t nos dépouilles, ne furent chiches de belles pa- 
« rôles, voulurent attribuer ceci à une piété, & pour 
t cette caufe l'honorèrent du mot latin Pius, & les 
c sages mondains de notre France l'imputant à un 
« manque & faute de courage, Tappellerent le Dé- 
fi bonnairCf couvrant fa pufîllanimité du nom de dé- 
€ bonnaireté. » Abrégé chron, du Préjtd. Hain. Eve- 
nem, rem. fous Louis /, & de Vorig» de la grandeur 
de la cour de Rome, par Tab. de Vertot. 
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me & une femme obligés de vivre 
dans un particulier intime, quoiqu'ils 
foient divifés par un dégoût ou une 
haine qu'ils ne peuvent furmonter (i). 

(0 On a vu, dit Juilîn, des époux mal aflbrtis 
fe tendre réciproquement des embûches & employer 
jufqu'au poifon & d*autres moyens vîolens, pour 
s'arracher la vie, îans que les enfans nés de leur 
mariage fuHent un motif affez puiffant pour vain- 
cre leur antipathie. Comme de femblables procédés 
font tout-à-fait contraires à nos mœurs, nous éta- 
bliUbns la préfente loi, par laquelle nous flatuons 
qu'il fera permis, comme autrefois^ de diffoudre les 
mariages, pourvu que ce foit du confentement mu- 
tuel des deux parties, & que, conformément à la 
volonté de l'empereur notre père, il ne fera plus in- 
fligé aucune peine aux époux qui divorceront d'un 
commun accord. Car fi l'affeàion mutuelle fait le 
mariage, il ell juste que roppofition des caraderes 
en opère la difTolution, pourvu que cette contra- 
riété foit fuffîfamment prouvée dans l'aéle du di- 
vorce. Nous déclarons au furplus que tous les au- 
tres objets de la préfente loi, ainfl que ceux ftipu- 
lés par les facrées conftitutions de l'empereur notre 
père au sujet des mariages entre perfonnes libres, 
des caufes qui autorifent le divorce, des époux qui, 
n'ayant point de raifon plaufîble, fe féparent fans 
le confentement mutuel que nous jugeons néceffaire 
pour cette diflblution, & enfin des peines encou- 
rues par les infradions, fortiront leur plein et en- 
tier effet. 

Contigit enim ut ex hîs nonnulli ad mutuas injidiàs 
procédèrent j venenifque & aliis quibusdam^ quce letha- 
lia ejjenty iMerentur, in tantum, ut fcepè neque liberi 
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X. Les papes firent de temps à autre 
quelques tentatives auprès des empe- 
reurs d'Orient pour foumettre exclu- 
lîvement le mariage à leur jurifdic- 
tion. Ils obtinrent enfin de Léon VI, 
qui parvint au trône en 886, & ré- 
gna jufques dans le dixième fiecle, 
qu'à l'avenir la bénédidion du prêtre 
ferait une formalité indifpensable du 



quiipjis communiter natiejjent, illos in unameam- 
detnque voluntatem conjungere potuerint. Ciim ita- 
que hcec à noftris temporibus aliéna judicaremuSy 
ad prœfentem facram legem refpeximus, per quant 
Jîatuimus ut, prout olim juris fuit, matrimoniorum 
folutiones ex confenfu fieri liceat; & ne ampliùspa- 
tris noftri fanâione in eos qui confenfu matrimonia 
dirimunt^ conjiitutœ pœnœ in ufu fint. Si namque 
mutua affeâio matrimonia confiât^ mérita diverfa 
voluntas eadem per confenfum dirimit ; modo hanc 
mijjî repudii libelli fatis déclarent, Cœterum illud 
manifejlum fit quàd alia omnia quœ legibus, & prœ- 
cipuè facris noftris, patris noftri conftitutionibus de 
matrimoniis liberis, & caufes per quas dirimere ma- 
trimonium permifjum eft^ aut de iis etiam qui nullâ 
decaufd, (non tamenex communi voluntate & con- 
fenfu, quomodà prœfens noftra lex conftituit) mairi- 
moniumfolvunt, & deconftitutis in illos pœnis cauii 
funt, ex prafenti etiam noftrâ lege obtinebunt , 
fuamque per omnia vim habebunt, Nov. 23 praefat. 
&cap. I. 
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mariage. Ce prince érigea cette fo- 
lemnité en loi, mais fans porter at- 
teinte à la faculté qu avaient les époux 
de ie féparer. Bien loin de-là, il rap- 
pelle dans fa conftitution tous les cas 
qui autorifent le divorce, indique 
la folie d'un des conjoints comme un 
motif capable de les délier & de rendre 
à l'autre la liberté de pafler à de. nou- 
velles noces (i). 

Rien de mieux conftaté que Texif- 
tence du divorce dans Tempire d'O- 
rient depuis Conftantin, qui le pre- 
mier embrafla la foi dans le quatriè- 
me fiecle jusqu'au temps des fuccef- 
feurs de Léon VI, vers la fin du di- 
xième fiecle. L'ufage n'en était pas 
moins en vigueur dans Tempire d'Oc- 
cident & dans la France, dont plufieurs 
rois furent empereurs. 

XI. Toute rhiftoire attefte des divor- 



(i) Il faut confulter les Conftitutions de Léon VI ; 
3 1 , 32, 1 1 1 , 1 12, &c. qu'il ferait trop long de rap- 
porter ici. 
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ces de plufieurs de nos rois, & il ne 
faut pas croire que la raifon detat 
feule opérait leur féparation : le di- 
vorce fut pendant long-temps pafmi 
nous une voie ouverte à toutes les 
efpeces de citoyens. La preuve en 
réfulte d'un article des capitulaires de 
Charlemagne. Comme les empereurs 
d'Orient, ce prince s'appliqua à la 
réformation du divorce légal, & pour 
parer à Tarbitraîre qui dégénère tou^ 
jours en. abus\ il enjoignit aux ec- 
cléfiaftiques de fon empire d'avertir 
les peuples qu'un mariage légitime, 
c'eft-à-dire contradé du confente- 

■ 

ment mutuel des parties & revêtu 
des formalités requifes, ne pouvait 
être rompu que par l'adultère où fe- 
rait tombé Fun des conjoints, à moins 
toutefois que le mari & la femme n'y 
confeotiffent expreffément (i). 

(i) Adnuntîet unus qui/que presbyterorum publiée 
pîebi ab inclytis connubiis abflinere.Jecundum Do- 
mini mandatum legitimum conjugium nequaquàm 
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L'on ne doit pas s'étonner fi Thif- 
toire n'a pas confervé les noms des 
perfonnes qui ont divorcé dans ce 
vafte efpace de temps écoulé entre 
la naiflance du chriftianifme & le di- 
xième liecle : le divorce était un ufage 
commun, & parla ne pouvait faire 
époque. Les hiftoriens fe font conten- 
tés de remarquer ceux des perfonna- 
ges illuftres qui s'en font fervi, & d ob- 
ferver qu'alors la chofe était prati- 
quable & pratiquée. Us n'en peuvent 
dire davantage. 

Pour s'aiTurer que la fuppreffion du 
divorce parmi les chrétiens eft l'ou- 
vrage de la politique & de Tambition 
des papes, il fuffit de jetter un coup 
d'oeil fur la conduite qu'ils ont tenue 
en difFérens temps à Tégard des prin- 
ces mêmes qui en ont fait ufage. 

pojffe ulld occajtone fepararif excepta causa fornica- 
tionis, nifi confenfu amhorum ; & hoc propter Jervi- 
tiutn Dei. Baluz. 1.6, c. 191. 

En français : il faut que tout prêtre annonce pu- 
bliquement, &c. 
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XII. La plupart de nos rois de la pre- 
mière race, quoique chrétiens depuis 
Clovis, firent ufage^ du divorce, Char- 
lemagne, empereur, fécond roi de la 
deuxième race, répudie d'abord Hi- 
miltrude en 770, de laquelle il avait 
deux enfans mâles vivâns, & enfuite 
-Hermengarde, fille de Didier, roi des 
Lombards, après un an de mariage. 
Tous les princes de TEurope ufent 
du divorce quand la néceffité l'e- 
xige ; & les papes ne s'y oppofent 
pas. 

Les defcendans de Charlemagne, 
affaiblis, veulent jouir dû même pri- 
vilège, & les pontifes lancent fur eux 
des foudres bien capables alors d'a- 
néantir quiconque eti était frappé. 
Charlemagne avait répudié deux fem- 
mes^ & il eft placé au rang des faints. 
C'eft qu'il était puiffant, e'eft qu'il 
.retenait le faint fiege dans une crainte 
refpeiîluéufe, tandis qu'il comblait TÉ- 
glife de fes; bienfaits. Plus loin on voit 
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Lothaire^ roi de Lorraine, Ion ar- 
riere-petit-fils , répudier fa femme 
qu'il n'aimait pas, pour époufer Val- 
trade qu'il adorait. Le pape Nicolas I 
Texcommunie, & par cet afte livre 
fes états au premier qui voudra les 
envahir. C eft que Lothaire n'avait 
rien à donner, & que, loin d'être re- 
doutable à la cour de Rome, on n'y 
cherchait qu'à fervir la paillon de fes 
deux oncles, Louis, roi de Bavière^ 
& Charles le Chauve, roi de France, 
dont on refpeftait encore la puil- 
fance. Depuis cet événement, plu- 
fleurs rois de la féconde & la troifie- 
me race ont fait ufage du divorce; 
mais ils avaient recouvré une portion 
trop considérable de leur antique puif- 
fance^ pour que Rome olât s'oppo- 
fer ouvertement à leurs volontés. Elle 
fe tint dans les bornes de la remon- 
trance; s'ils enflent été plus faibles, 
elle n'eut pas manqué de fulminer. 
XIIL II ferait aflez difficile de conci- 
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lier la conduite qu'ont tenue les papes 
fur le fait du divorce à diverfes époques. 
On les voit applaudir à une fuite con- 
fidérable de princes qui promulguent 
une infinité de loix favorables au di- 
vorce, & contraindre d'autres fouve- 
rains à abroger ces mêmes loix. Ils 
canonifent Charlemagne & excommu- 
nient Lothaire ; & enfin, de nos jours, 
on eft damné pour pratiquer un ufa- 
ge qui n'excluait point du ciel^ encore 
avant le dixième fiecle, & que plu- 
fieurs faints du nouveau teftament 
ont pratiqué. Sainte Fabiole, dont 
quelques-uns placent la mort à la fin 
du quatrième fiecle, & que S. Jérô- 
me appelle la gloire des chrétiens, 
Tétonnement des idolâtres, le regret 
des pauvres & la confolation des fo- 
litaires, était de l'ancienne famille de 
Fabia, illuftre dans Rome dès le 
temps de la république qui dut fon 
rétabliflement à Fabius Maximus, l'un 
de fes aïeux. Ses parens l'ayant ma- 
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née à on homme d'une vie déréglée, 
& ne puuvant le cmriger, elle prit 
kr parti de le quitter. Ce qu'il j a de 
iingulîer. c'cll que quoique Fabiole 
eut mieux aimé fe voir foupçonnée 
d être la caufe de leur divorce^ que 
de ternir la réputation de fon époux, 
elle fit peu de temps après une nou- 
velle inclination; & quoiqu'elle fut 
femme chrétienne d'honneur & de 
piété, profitant du bénéfice des loix, 
elle convola à de secondes noces. Or, 
je demande pourquoi tant d'honnêtes 
femmes qui, comme Ste Fabiole, ont 
de méchans maris, avec beaucoup 
de religion & un cœur tendre, ne fçau- 
raient jouir du même privilège ? 

XIV. Il ferait inutile d entrer ici dans 
le détail des noms de tous les chrétiens 
des deux fexes qui ont été canonifés 
après avoir fait ufage du divorce (i). 
Ces preuves, en rendant plus monf- 

(i)()n peut confulter ri/iyîoirc eccléfiastique & 
M. Uûillct. yies des Saints. 
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trueufe la contradidion où sont tombés 
les papes à cet égard, n'ajouteraient rien 
au triomphe de notre caufe. 

XV. Accablés par tant d'autorités, les 
parti fans de Tindiffolubilité du mariage 
fe retranchent fur une exception. Ils 
prétendent que, dans le temps où nous 
parlons, on n'était point encore par- 
venu à la connaiffance des vrais prin- 
cipes qui fondent la perpétuité du ma- 
riage : mais qu'enfin TEglife a réprouvé 
abfolument le divorce depuis le neu- 
vième fiecle, & qu'aujourd'hui Téglife 
latine en particulier ne le tolère en au- 
cune manière ni dans aucun pays. 
Pour réfuter cette prétention, il suffi- 
rait de s'en tenir au fait qui eft hors de 
doute, & de confulter les Polonais qui 
vivent parmi nous, ou ceux de notre 
nation qui ont féjourné en Pologne. 

Si Ton veut des preuves par écrit 
de Texiftence du divorce dans ce 
Royaume, il faut recourir à Thiftoire 
de cette nation. « On voit conftam- 

9 
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« ment à Vaifovie , dit M . Tabbé 

■ Coyer ( i ), un nonce apostolique 
« avec une étendue de pouvoir qu'on 
« ne foufFre point ailleurs. Il n'en a 
i pourtant pas affez pour maintenir 
i rindiffolubilité du mariage. II n'eft 

■ pas rare en Pologne d'entendre dire 

• à des maris; ma femme qui n'est plus 

• ma femme. Les évêques.... juges de 
« ces divorces s'en confolent avec leurs 

• grands revenus. » 

(c L'églife en Pologne remarie à 
i d*autres ceux qu'elle a féparés, dit 
« un judicieux auteur (2) de notre 
« temps Quelqu'un demandera^ ajoute- 
a t-il, pourquoi le refte des états 
« catholiques n'obtiendrait pas la 
« même liberté d'une manière com- 
« mune. » 

Jamais aucun peuple chrétien n'a 
été tant travaillé par les prêtres que 

(i) Hift. de J. Sobieski, p. ii6, t. i. 

(2) Des Corps politiques, 1. i, c, 8, p. 74, édit. 
de 1754. 
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l'ont été les Polonais, & qu'ils le font 
encore. Jditiais nation ne fut plus Ibu* 
mife au Pape. Prenant/«r elle de faire 
fes rois , dit M. l'abbé Coyer ( i ) , 
elle n'ofe pas les proclamer fans laper- 
mijjîon de répêquè de %omè. Cepen- 
dant elle a toujours le droit de rom- 
pre les mariages quand les époux ne 
veulent plus qu'ils fubfiftent, ainli que 
nous rapprend M. La Combe dans 
fon abrégé chronologique des royau- 
mes du Nord (2). 

Il n'eft pas néceflaire en Pologne 
qu'il exifte un de ces cas graves qui dif- ^ 
folvaient le mariage dans les dix pre- 
miers fiecles de TÉglife^ pour opérer 
le divorce. Outre l'adultère, l'abfence 
âffeftée , TimpuilTance , l'antipathie , 
la violence des parens, les degrés de 
confanguinîté , &c., il efl un moyen 
efficace pour diffoudre le mariage. 

(i)Hi(l.dciJ.Sobicski. 

(2) V. fes remarques fur la Pologne, & Thift. de 
M. le chevalier de Solignac. 
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De mauvais traitements ou la menace 
feulement bien prouvée, fufBt pour 
produire cet effet ; & Ton juge aifé- 
ment que ce moyen de divorcer n eft 
pas employé par les grands de Po- 
logne. 

XVL II ne s'agit point de décider fi 
lufage du divorce pratiqué fous la loi 
de nature en vertu de la liberté naturelle 
à rhomme de brifer un joug qui lui 
eft devenu infupportable ; fous la loi 
de Moyfe émanée de Dieu même en 
vertu de Tordre exprès de la Divinité 
qui n'a pas dédaigné de diéler (i) au 



(1) Quand quelqu'un prendra une femme, & fe 
mariera à elle, s*il advient qu'elle ne trouve grâce 
devant les yeux d*icelui pourtant qu*il eût trouvé 
quelque laide tache en elle, il lui écrira une lettre 
de divorce, & lui donnera en main, & Tenvoyera 
de fa maifon. Deuteron. c. 24, édit. i535. 

Siacceperit homo uxorenij & habuerit eam, S non 
invenerit grattant ante oculos ejus propter aliquam 
fceditatem, fcribet libellum repudii, & dabit in ma- 
nus illius & dimittet eam de domo fuâ, C'eft comme 
on voit, à l'exemple de Dieu, que tant d'empereurs 
& de rois fe font appliqués à prefcrire des règles au 
divorce. 
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faînt légiflateur les formalités du di- 
vorce, & enfin fous la loi de grâce & 
lors même que vivaient les témoins 
des merveilles de fon divin inftituteur, 
ou leurs fucceffeurs immédiats; il ne 
s'agit pas, dis-je, de décider fi cet ufage 
pratiqué conftamment jufqu*au di- 
xième fiecle dans tout l'univers chré- 
tien, & encore adluellement dans l'é- 
tat catholique de Pologne, ne ré- 
pugne point à la haute perfedlion du 
chriftianifine. Il fiiffit qu'il n'y foit 
point abfolUment contraire, & qu'il 
ne foit point deftruélif de fes princi- 
pes fondamentaux. S'il joint à ces 
avantages celui de n'intéreffer le bon- 
heur de perfonne en général, mais 
d'améliorer la fituation d un grand 
nombre de particuliers, pourquoi le 
profcrire ? 

J'avoue qu'on ne peut prendre trop 
de précautions lorfqu'il s'agit d'ad- 
mettre une loi nouvelle ou de ré- 
former un ufage qui femble avoir été 
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FT&fcn: par ibc aDÔesi^eCé; mais lorf- 
qu ils iCfZi 11 fuiie du rem des peuples, 
un peut ies donner ;i:. 

X\1I. Le plos redoutable écaeil des 
changemens. je parie de ceux mêmes 
qui ont le plus grand bien pour objet 
eft la prévention. On croit & ce n eft 
pas toujours fans fondement^ que Fin- 
térét dirige celui qui les propofe. On 
fuppofe que s'il ne veut pas fe mettre 
à la place du Magiflrat, du moins il 
cherche à en affiûblir le pouvoir. Le 
pafteur de fon côté croit voir borner 
fes droits; & le peuple, étonné, juge 
fans examen qu on en veut à ùl reli- 
gion, à fa liberté. Expliquonsnous^ 
& ne combattons point la chimère. 

I* Le divorce n'a rien de con- 
traire à la religion ; ce n eft point une 
affertion téméraire. Cette vérité re- 
faite des preuves que nous venons de 
rapporter. Il faut faire le procès au 

()) Des Corps politicjues, 1. 8, c, G. 
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monde entier pendant près de mille 
ans, & ne pas communiquer avec les 
Polonais, ou convenir que le divorce 
peut fe pratiquer dans des états ca- 
tholiques. 

2' En propofant le rétabliffement 
du divorce, je ne prétends pas m'éri- 
ger en légiflateur. C'est plutôt une 
queftion de droit public que je tire 
de l'oubli où plufieurs fiecles l'ont ré- 
duite, pour être agitée & adoptée ou 
rejettée, fuivant que la prudence ou 
la néceflité le prefcrira. 

3^ Loin que le rétabliffement du 
divorce atténue en aucune manière le 
pouvoir du magiftrat, il Taccroît. 
Nous verrons dans le cours de cet ou- 
vrage que le syftème du divorce ra- 
mené en quelque forte la cenfure ro- 
maine, & que fi la fortune du citoyen 
eft confiée à l'intégrité & aux lumiè- 
res des juges fupérieurs, le bonheur 
& la tranquillité des familles devien- 
dront un nouvel objet de fes loins, de 
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fa vigilance. Le magiftrat fera un ange 
de paix & une efpece de divinité tuté- 
laire que les ménages invoqueront dans 
tous les moments où le trouble^ la mé- 
liance ou le libertinage voudront altérer 
leur douceur. 

4* Il ferait abfurde de croire que 
les minil^res de la religion foient fon- 
dés à s'oppofer généralement à tous 
les changemens que l'autorité civile 
trouve à propos de faire dans la dif- 
cipline de Tétat politique. Il faut tou- 
jours diftinguer les vérités de foi qui 
datent de la fondation du chriflianif- 
me; il n'y en a point de nouvelles de 
ce genre. Les autres règles quoi- 
qu'approchantes des vérités de foi, ne 
font pas éternelles comme elles & peu- 
vent^ ainfî que la fagement remarqué 
M. labbé de Fleury, changer Jelon les 
temps [i). 

Ce qui femble militer le plus forte- 

(i) Hift. Eccléf. 1. 22, p. 277, t. 5, édit. in-4. 
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ment pour les changements de cette 
nature^ c'eft la pofition où fe trouve 
Tefpece humaine aujourd'hui. Jamais 
il n'y eut plus de parcelles de lumière 
répandues, & par une fuite néceffai- 
re, jamais les hommes n'ont mieux 
connu ni plus cherché cette liberté 
que j'appelle honnête, & qui coniifle 
à être heureux en particulier pour 
contribuer enfuite au bonheur de la 
fociété en général. Il fuit de là que 
jamais la religion ne fera mieux fer- 
vie, plus refpeftée que lorfque les 
hommes trouveront leur bonheur à la 
fuivre; ils ne refuferont pas lacquief- 
cement de leur efprit à une religion 
qui eft pour leur cœur la fource de la 
félicité. 

En vain de nouvelles opinions s'é- 
leveraîent de nos jours; en vain des 
feélaires prétendraient nous fédui- 
re; il n'y a plus de place pour l'opi- 
nion ; la vérité occupe tout; & la 
rigidité dont fe font parés de tout 
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temps les chefs de parti, pour don- 
ner à leur réforme Tair de la vérité ^ 
& les apparences de la vertu, ferait 
un moyen faible dont je ne leur con- 
feillerais pas i ufage. Il faut parler au 
cœur; & quelle religion plus faite 
pour conduire les hommes à Dieu^ fans 
les écarter des voyes de la nature^ que 
Teft la nôtre ? 

Si quelques-uns d'entre nous y trou- 
vent des motifs d'éloignement^ leur ré- 
pugnance ne vient-elle pas plutôt des 
entraves que Thomme y a ajoutées, 
que du fonds de la religion même ? 
N'a-t-on pas trop confondu deux pou- 
voirs fi eflentiellement diflFérens dans 
leur objet? N'a-t-on pas trop négligé 
la principal qui intéreffe la divinité 
pour ne s'occuper qu'à des minuties 
où l'ambition feule trouvait fon 
compte. 

XVIII. Je fçais que les partifans d'un 
ubfurde defpotifme qu'ils idolâtrent 
dans la croffe & qu'ils blâment dans le 
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Iceptre^ feront allarmés d'un change- 
ment qui leur arrache une foule de 
vidimes immolées fans fruit, & dont 
il ne leur revient que le trifte plaifîr 
de faire des malheureux, Mais il eft 
une claffe de chrétiens qui fuit égale- 
ment tous les excès. Elle chérit & 
refpede une hiérarchie divinement 
établie, fans prétendre que celui qui 
y préfide, réunifie la plénitude des 
deux puifiances temporelle & fpiri- 
tuelle. Sans donner dans un rigorifme, 
ouvrage de Thomme, elle mène une 
vie régulière & conforme à TEvan- 
gile. Déteftant toute nouveauté, s'en 
tenant conftamment aux principes 
primitifs , elle demeure fermement 
unie au trône inébranlable de la 
croyance des Apôtres. 

Sans doute les chrétiens qui com- 
pofent cette clafle & que j'appellerais 
volontiers chrétiens de lancienne ro- 
che, réclameront avec nous une li- 
berté qui n'a été détruite que par une 
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innovation. Sans doute il ne le laif- 
feront pas entraîner au vent d'une 
dodrine nouvelle, pour s'oppofer à un 
arrangement qui comporte le double 
avantage d'être utile aux hommes en 
fervant au triomphe de la vérité, & 
de ramener aux premiers principes 
dont ils font les héros & les défen- 
feurs. 

XIX. Au relie, comme il ne s'agit ici 
que d*un point de droit public, & non 
d'une controverfe, c'eft fur -tout la 
puiffance légillatrice qu'il faut con- 
fulter. Si le divorce a produit jadis les 
effets les plus falutaires, s'il en produit 
encore de nos jours dans les états 
qui l'adoptent, la prépention dupaysy 
joint à l orgueil de la nation y nous fera- 
t-elle oublier que la raifon e/? de tous les 
climats & que Von penfe jujie partout 
oii il y a des hommes (i) ? 

( I ; La Bruyère : des Jugemens. 
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SECONDE PARTIE. 

I. Si le divorce en certains cas peut 
s'allier avec la religion ; fi d'un autre 
côté fon exiftence ou plutôt fon réta- 
bliflement devient néceffaire au bon- 
heur des familles particulières dont 
fe forme le bonheur de Tétat en géné- 
ral, il femble ne refter aucun doute 
sur raccord des deux puiffances, tem- 
porelle & fpirituelle, par rapport à cet 
objet. Tous lies foins de la puiffance 
temporelle ont pour but de rendre 
les hommes aufïi heureux, qu'il eft 
poffible qu'ils le foient. Tel eft fon de- 
voir : il eft lié à fon intérêt. Si quel- 
quefois elle paraît s'écfarter de cette 
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route, c'eft le fruit de l'erreur & jamais 
d'une volonté réfléchie. 

II. Lorfque la fouveraineté civile veut 
faire ufage du pouvoir qu'elle a reçu 
de Dieu pour procurer le bonheur à 
la fociété qu'elle gouverne, comme 
ce bonheur eft également de droit 
divin & humain, & que la religion n'a, 
été établie que pour le rendre plus 
parfait en l'épurant; il ne relie à la 
puiflance fpirituelle qu'à concourir au 
bien que celle-là veut faire. Ses prin- 
cipes mêmes ne lui permettent pas de 
s'y oppofer, s'il n y a violation du dogme, 
parce que le prince est seul établi de 
Dieu pour difcipliner la fociété civile, 
& que ce n'eft pas en vain qu'il porte 
Tépée pour détruire le mal & protéger 
le bien dans l'étendue de fes états. 

III. On alléguerait inutilement des 
droits acquis dans les temps de trou- 
bles & d'ignorance. Ceux de la fou- 
veraineté civile, fondés fur la nature 
& la raifon & fur la volonté réunie des 
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peuples^ font imprefcriptibles & ina- 
liénables. Elle peut toujours à fon gré 
communiquer aux agens qu'elle em- 
ploie telle portion de fa puiffance qu'elle 
juge à propos, & la leur retirer. Elle a 
pu, en fixant la religion dans fes états, 
donner à quelques-uns de fes miniftres 
une certaine étendue de pouvoir (i); 
mais toutes les fois qu'il tombait furie 
régime civil, il n'était que précaire. Pour 
que la volonté du prince fafle loi, il eft 
néceffaire qu'il parle avec l'appareil de 
la légiflation ; mais dans cet appareil, 
les miniftres de la religion ne peu- 
vent être compris abfolument^ à moins 
qu'ils ne veuillent foutenir que leur 
exiftence foit une condition du règne 
de nos rois, comme le maintien des 
loix fondamentales dont nos cours 



(i)Les évéques, en haine de rarianifme, avaient 
favorifé Clovis dans fes conquêtes; & la reconnaif- 
fance de ce prince à leur égard fut la fource de Tau- 
torité qu'ils ont confervée fi long-temps en France. 
Hist. de Fr. par M. lepréfident Haynaut, an. 5ii. 
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fouveraines font les dépositaires en eft 
une. 

IV. Si Ton eft forcé de convenir au- 
jourd'hui que rindiflblubilité du ma- 
riage n'eft qu'une loi de difcipline, 
que même un mariage peut fubfifter 
& être réellement valide quant aux 
effets civils fans qu*il foit fanétifié 
par le facremeat , dès que la fouve- 
raineté fous laquelle il fe contrade, 
Tautorife (i); il me semble que con- 
féquemment on peut décider qu'un 
prince catholique pourrait, avec le 
concours de fes cours fupérieures de 
juftice, prononcer fur la queftion du 
divorce. 

Les démarches qu'il ferait faire en 
ce cas auprès de la cour de Rome doi- 

(i) Voyez De r autorité du clergé & du pouvoir du 
magistrat. Je dois à Fauteur de cet ouvrage les pjus 
juiles éloges. J'ai pu fouvent profiter de fes lumiè- 
res fans le citer. Cet aveu m'évitera fans doute le re- 
proche du plagiat. Voyez aufli le Traité du mariage, 
par M. Léridant, avocat en parlement, lia établi de 
la manière la plus évidente la diftindion entre le 
mariage & le facrement de mariage. 
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vent être placées dans la claffe des 
confeils qu'un homme devenu majeur 
demande au vieillard qui prit foin de 
fa jeuneffe. C'eft Teffet du refped, & 
non d'une foumiflion qu'on ait droit 
d'exiger. Pourquoi? C eft qu'il s'agit 
uniquement de la réforme d'un point 
de difcipline. C'eft qu'en ce cas pré- 
vaut la maxime : Jî veut le roi, fi 
veut la loi : c'eft qu'une loi de la na- 
ture de celle-ci n'a pu être admife que 
de deux manières, ou de -gré ou de 
force, & que dans Tune & l'autre cir- 
conflance le pouvoir fouverain chan- 
geant de volonté, ou ne voulant plus 
porter un joug étranger qu'il fe fent 
la force de fecouer, a toujours la fa- 
culté de réclamer des droits qui ont 
étéufurpésfurlui. 

V. On alléguerait en vain l'autorité 
de plufieurs conciles, i" Ils ont va- 
rié fur la difcipline; ils ne font donc 
pas irréfragables. 2** Leurs décifions, 
quant à l'efpece dont il s'agît, ne font 
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admifes qu'après Texamen. C'eft un 
droit attaché à la dignité du trône. 
Nulle autorité fupérieure à celle de 
nos princes ne les contraint donc pas 
de les admettre. Si cela était^ l'exa- 
men qu'en font nos cours fouveraines 
ferait abfurde; ce ferait contefter un 
fait & Ta vouer en même temps. 

VI. Malgré la force des raifons qui 
combattent pour le droit des princes 
par rapport à la difcipline de leurs 
états^ je penle néanmoins qu'ils doi- 
vent toujours confulter la puiffan- 
ce ecclésiaflique fur les changemens 
qu'ils prétendent faire, quand les ob- 
jets fur lefquels tombent ces change- 
mens font ou ont été fubordonnés 
aux deux puiffances. Le mal qu'évite 
Ja conciliation, remporte toujours fur 
le bien qui femble réfulter des voyes 
d'autorité exclufîve. Tel eft le fenti- 
ment répandu dans le mémoire fur la 
population : c'eft aufli le nôtre; & 
nous croyons devoir nous y renfer- 
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mer fans prétendre cependant pref- 
crire au pouvoir légiflatif la route 
qu'il doit tenir fur Tobjet de réforme 
que nous propofons. 

VIL Si je n'avais point à combattre 
la prévention où j'ai vu être quelques 
perfonnes fur le livre que Je viens de 
citer, je me garderais bien d'entrer 
dans la difcuflion de ces principes de 
détail. Mais que de gens font parler 
la religion lorfqu'elle doit fe taire, & 
lui impofent filence quand elle de- 
vrait tonner 1 On fe fait une vertu de 
mots; c'eft un mérite bien fuperfîciel. 
La probité, les mœurs font des cho- 
fes réelles. D'un autre côté on s'aveu- 
gle fur le danger imminent que court 
la population dans tous les états où 
l'opinion de Tindiffolubilité abfolue du 
mariage domine. La parefle de faire 
de nouveaux calculs, l'habitude de 
s'en tenir aux anciens, &, plus que tout 
cela, un intérêt dont on a peine à dé- 
mêler le motif, mafquent le dépérif- 
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fement où nous fommes. Il refte tou- 
jours aflez d'individus pour fournir 
aux caprices de la corruption; nous 
en voyons trop peu, nous, pour fub- 
venir aux vrais befoins. Bien loin de 
penfer, avec quelques modernes, que 
beaucoup de richeffes font préférables à 
un grand numéraire dhommesj nous 
croyons au contraire que le bonheur, 
que la richefle publique, fuit toujours 
du grand nombre de membres qui y 
contribuent. On peut augmenter à 
rinfini & même fans matière premie- 
re une richefle de convention; l'ef- 
pece humaine eft peut-être la feule 
dont le numéraire ne peut être re- 
préfenté par des valeurs idéales. Cent 
millions de diamans ne produiront 
pas un boifl'eau de bled, ni n'arrête- 
ront pas un détachement ennemi de 
cinquante hommes. Plus de richefles 
& moins d'hommes, c'eft un attrait 
pour le vainqueur avide. Plus d'hom- 
mes & moins de richefles, ôte Ten- 
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vie de vous attaquer, ou vous affure 
la vidoire en cas d'attaque. Ces ma- 
ximes font fondées fur Thiftoire de 
toutes les nations. 

Il ne s'agit donc^ pour juftifîer le 
changement que nous propofons de 
faire, & pour intéreffer le gouverne- 
ment à l'adopter, que de prouver 
que la population eft fort au deflbus 
de fon vrai terme, & que comme 
rindilfolubilité du mariage a caufé 
cette dépravation, l'admiffion du di- 
vorce peut réparer le mal que le fyf- 
tème oppofé a produit, pourvu toute- 
fois que le divorce foit régi de manière 
à former les mœurs, qui, comme on Ta 
dit, font la vraie fource de la population 
& du bonheur des états. 

VIII. Que rindiffolubilité abfolue du 
mariage porte atteinte à la fplendeur de 
la monarchie françaife, qu'elle la mi- 
ne fourdement, c'eft une vérité qui 
a été fentie par le célèbre maréchal 
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de Saxe (i), par Tauteur profond 
des Corps politiques^ avant lui par 
M» de Montefquieu (2}^ par tous ceux 
en un mot qui ont eu occafion de 
traiter de la politique & qui l'ont fait 
fans préjugé & fans intérêt. Le Mé- 
moire fur la population, que nous avons 
déjà cité, a mis cetle vérité dans tout 
fonjour. Il paraît que les calculs qu'il 
renferme ne font pas forcés, puifque ce 
livre n'a jamais été attaqué par cet 
endroit, & que fes plus sévères critiques 
n'ont réclamé que fur la nouveauté du 
fyllème. 

Le célibat libertin qui domine 
parmi nous, joint au célibat eccléfiaf- 
tique qui eft de droit pour nos prêtres, 
& encore au célibat où nous fommes 
contraints de retenir nos troupes, nous 
privent de deux millions d'âmes par 
génération (3). C'eft une vérité arith- 

(i) Voyez fes Réyeriest édit. du Louvre. 

(2) Voyez Efpritdes Loix, 

(3) Ce terme, génération y s'entend ici de 23 ans. 
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métique fondée fur des dénombre- 
mens généraux, fur l'état aduel du 
célibat, & enfin fur les dénombremens 
particuliers faits par approximation de 
l'état où fe trouvent aujourd'hui quel- 
ques provinces, comme le Dauphiné 
entr'autres, dans lefquelles la maffe 
des naiflances perd un feptieme au 
moins fur la comparaifon. 

IX. Voilà donc le gouvernement civil 
fenfîblement întérelfé à détruire un 
obftacle capable non-feulement de 
borner fes accroiffemens, maïs enco- 
re de le mettre au deflbus de lui-mê- 
me, & de lui faire perdre enfin toute 
proportion avec les puiflances qui ad- 
mettent l'opinion contraire à la fienne. 

Il ne faut pas s'en impofer fur Té- 

Ceft la durée commune de la vie' de Thomme. 
Prenez au hafard un certain nombre de perfonnes, 
100 par exemple. L'une aura vécu 80 ans, Tautre 
60, celle-là 3o, celle-ci 20 ou So, quelques-uns 
fix mois, un an, &c. Additionnez ces divers âges, 
divifez le total par le nombre des perfonnes^ il 
reviendra à chacune 2 3 ans ou à peu près. Voyez 
Mémoire fur la Population ^ Londres 1768. in-S**. 
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tendue & fur la richefle des états ca- 
tholiques dans lelquels le divorce n*a 
point lieu. Sans doute ces états unis 
d'opinion épouleront leurs intérêts ré- 
ciproques ; Cins doute ils fe prêteront 
de mutuels lecours pour balancer les 
Puiilances qui mettent la liberté en 
principe. Mais les motifs qui unifTent 
tous les états catholiques^ ne devien- 
dront-ils pas la baie de Talliance que 
formeront entr elles les Puiflances pro- 
tellantes, fchifmatiques^ &c. ? 

Je luppole, pour un moment, que 
FEurope entière fe partage en deux 
confédérations^ lune au Alidi^ l'autre 
au Nord ; Tune catholique & admet- 
tant un lyllème dépeuplant ; l'autre 
proteftante, n'ayant point de céliba- 
taires par état^ & donnant à la po- 
pulation tout fon reflort qui eft la li- 
berté dans le mariage. Il arrivera, 
après un certain efpace de temps, que 
la première confédération perdra au 
moins la prépondérance, quand la fe- 
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conde, à fon exemple, fe fera com- 
binée. Le Nord a langui pendant plu- 
fieurs fîecles fous un gouvernement 
fans principes, dont les loix ne s'exé- 
cutaient que par la violence, & fa 
population était alors dans le plus 
grand dépériflement. Mais la réforme 
qui s^y introduifît dans le feizieme fie- 
cle commença à faire pencher la ba- 
lance. A dépenfes égales, nous de- 
vions nous trouver bientôt au deffous 
du pair avec des nations qui n'admet- 
taient pas le vœu de chaûeté. De nos 
jours, les princes de ces contrées ont 
ramené leurs peuples aux loix de l'hu- 
manité, & en détruifant le defpotif- 
me & la fervitude, ils ont fait naître 
parmi eux Tamour du pouvoir, & ce 
fentiment d^honneur qui fait la gloire 
& la fureté des monarchies royales. 
Confidérant enfin que le plus grand 
degré de liberté dans le mariage était 
la source de la plus grande popula- 
tion , ils ont admis le divorce. Lors 

10 
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donc qne la confédération du Nord 
s'ébranlera, die ej^i^ojera dans l'at- 
taque & la défenfe une force neuve : 
fes armées feront nombreufes , laines 
& robuAes. La confédération du Midi 
n'aura pour elle qu'un faible nombre 
de troupes éner\*ées par les maladies 
qui réfultent des mau\'aifes mœurs^ & 
qui n'auront que le courage à oppo- 
fer à la multitude & à la force. Encore^ 
pour arrêter ou fufpendre les efforts 
des ennemis, à quels moyens fera-t-elie 
forcée de recourir ? 11 lui faudra arra- 
cher le cultivateur à la terre, facrifier 
Tefpoir entier des générations fuivan 
tes ; & s'il lui arrivait d'efluyer quelques 
défaites fanglantes, qu'une grande 
guerre fe perpétuât, ou que deux pe- 
tites fe fuccédaflent rapidement, où 
retrouverait elle des hommes après en 
avoir détruit les principes? C'eft une 
réflexion que faifait fouvent le vain- 
queur de Lawfeld. 
L'habileté, la fagacité des chefs peut 
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entrer pour quelque chofe dans la 
réciprocité des avantages ou des 
pertes : mais la fupériorité d une con- 
fédération fur l'autre eft une affaire 
de calcul. Pour décider au jufte de' 
quel côté fera Tavantage, il s'agit uni 
quement de chercher de quel côté fera 
le plus grand nombre. Le bien être 
moral, c'eft-à-dire la fatisfadion que 
goûte Tefprit à s'occuper d'opinions, 
quelqu'en foit la nature, ne retient ja- 
mais Tuniverfalité de la fociété. Ceft 
le bien-être phyfique qui entraine 
les hommes invinciblement, dans le 
retour des fiecles éclairés, c'eft pour le 
cœur humain qu'il faut travailler ; Tef- 
prit n'adopte que ce qui convient au 
cœur. Tous les fyftèmes alors doivent 
être compris dans la règle fimple de 
la recherche du plus grand bien & de 
la fuite du plus grand mal. Si vous 
voulez trouver les vraies raifons de la 
chute de l'empire Romain, rapprochez 
la conduite des empereurs chrétiens 
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de ces maximes , & vous verrez 
qu'ils s" en écartèrent prodigieufe- 
ment. 

X. Il fuit naturellement de ce que je 
\*iens de dire, que le plus grand nom- 
bre fe portera toujours là où fe trou- 
vera le plus grand degré de liberté; 
& que, par une interprétation ma- 
ligne, on ne prétende pas que je cher- 
che à inûnuer que la fujétion légale 
foit une fituation repouffante, capa- 
ble de dépeupler notre monarchie. 
Par- tout le fujet a des devoirs à rem- 
plir, par-tout, & jufques dans les ré- 
publiques les plus populaires, il faut 
fe foumettre à la loi fouveraine & y 
aflbrtir fa conduite. C eft de cette né- 
ccffité que naît Tordre & par confé- 
quent le bonheur. La liberté dont je 
parle ne tombe que fur les aflfedlions 
du cœur ; & je ne crains pas de dire 
qu'elle eft la cause de la fidélité. 

En effet, par la même raifon que 
la puiflance civile punit les aidions 
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qui altèrent Tordre, précifément parce 
qu'elles Taltèrent, il femble que Ton 
ne fçaurait exciter fon animadveriîon 
par d'autres avions qui, fans troubler 
l'harmonie générale, procurent le bon- 
heur particulier ; & c'eft là le cas du 
divorce. L'objet de la puiflance civile, 
en agiflant, eft de produire ou d'en- 
tretenir le bien, d'éteindre ou d'affai- 
blir le mal. Lorfqu'elle fait fentir fon 
impulfion, qu'elle déploie fa rigueur 
fur des fentiments ou des avions in- 
dififérentes à ces chofes , elle n'agit 
plus en fouveraine. Elle femble oublier 
fon intérêt ; endétruifant mon bonheur, 
elle anéantit le fien. 

XL Les affections du cœur & de Tef- 
prit font aux yeux de chaque individu 
auquel elles font propres ce qu'il a de 
plus précieux. Le fage Diogene n'en- 
viait point les tréfors de Créfus, & 
certainement l'avare roi de Lydie 
eut méprifé fouverainement le ton- 
neau du Cynique. Nous nous fommes 
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réformés fur un objet : Tintolérance 
n'eft plus cruelle: c'eft le chef-d'œu- 
vre de lafagefle du gouvernement ac- 
tuel (0 î *^ ^'on doit attendre de lui, 
qu'il mettra la dernière main au bon- 
heur des hommes. 

Vouloir déterminer les fentiments 
de haine ou d eftime, de répugnance 
ou d'amour; exiger d un mari & d'une 
femme qui fe haïflent, qu'ils vivent 
enfemble ; contraindre cette femme 
maltraitée, expofée à mille dangers , 
jufquà perdre fa religion même, à 
recevoir les embraffements capricieux 
de fon époux; prétendre que cet au- 
tre mari partage avec fa femme les 
douceurs de la couche nuptiale qu'elle 
a tant de fois fouillée ; voilà ce que 

(i) Le premier tédit pénal contre des fentiraensou 
opinions particulières fut rendu par S. Louis. M. le 
préfident Haynaut obfervebien judicieufement que 
S. Martin de Tours, vivant au quatrième fiecle, 
avait refusé de communiquer avec les évêques qui 
avaient demandé que Thérétique Prifcillien fût con- 
damné à mort. Abr. chronol, de VHift, de France, 
an 1226. 
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j'appelle une loi repouffante. Ceft à 
cette contrainte qu'il faut appliquer 
ce qu'a obfervé Tauteur du Mémoire 
fur la population^ que ceux des défer- 
leurs de Prujfe qui pajfent dans nos ar- 
mées y féjournent peu, au lieu que ceux 
de nosfoldals qui pajfent en Prujfe y 
rejlent fans retour (i). Voilà TefFet de 
la contrainte qui tombe fur les affec- 
tions du cœur. 

Une loi de cette nature ne peut 
avoir de force^ ne doit être employée 
que lorfque le bien qui en revient 
remporte fur le mal qu'elle caufe. La 
loi de rindiflblubilité n'eft pas dans ce 
cas. Elle ne produit que des maux 
particuliers fans nombre , & qu'en 
revient-il à la fouveraineté ? Rien, que 
l'occupation défagréable & ftérile de 
réconcilier des ménages qui font irré- 
conciliables. 

XII. Cependant les maux s'aggravent, 

(i) Mém. fur la population, p. loo. 
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& rémigration devient plus confidé- 
rable. On veut être heureux ; le bon- 
heur eft le lien qui attache notre efpece. 
Celui-là feul eft ihdiflbluble ; mais on 
ne fe contente pas toujours d'un bon* 
heur qui fe borne à fa propre perfon- 
ne : il faut qu'il s'étende jufqu'à notre 
poftérité. Il faut donc en avoir une ; 
& ce fentiment dont on retrouve des 
traces chez tous les hommes, eft plus 
fort dans ceux d'entr*eux qui compo- 
fent la première clafle. Cela vient de 
la certitude où ils font que jamais le 
malheur réel n'attaquera leurs defcen- 
dants. Mais^par je ne fçais quelle fa- 
talité^ ce font précifément ceux-là qui 
défirent le plus vivement d'avoir une 
poftérité qui, parmi nous, en font 
privés. C'eft cependant cette claffe qui 
fait toute la force extérieure de Tétat ; 
c'eft par elle que jufqu'ici il s'était 
accru ou confervé. Elle en eft comme 
Tarfenal ; & peut-être les chofes fe- 
raient-elles dans Tordre, fi elle était 
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aflez nombreufe pour défendre, tandis 
que le refte de la nation ferait occupé 
uniquement à nourrir, à cultiver les arts 
& à diftribuer la juftice. 

XIII. Le mal n'eft pas grand, dira-t- 
on, puifqu'il n'embrafle qu'une claffe, 
dont le nombre n'eft rien en compa- 
raifon de la multitude qui compofe 
Tétat. La perte qu'on éprouve à cet 
égard ne peut faire fenfation. Les 
gens qui parlent ainfi ne font ni poli- 
tiques ni calculateurs. Ils s mfatuent 
d un fentiraent tçivial, & ladoptent 
comme une maxime, fans examiner fi 
la maxime qui lui eft diredement op- 
pofée n'eft pas la vraie. Un moderne 
a obfervé qu'à une certaine époque 
affez prochaine, la ville de Kiovie 
était très-peuplée ô très-florijfante. 
Paupre aujourd hui, dit-il, elle compte 
à peine cinq ou six mille habitans. Tou- 
tes les fois, ajoute-t-il, quunfouverain 
apperçoit dans fes états ces tri/tes diffé- 
renceSj, il devrait en rechercher la 
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caufe, & prévenir les mêmes ruines qui 
peuvent fe renouveller dans d'autres 
villes ( I ) . Cette judicieufe obfervation 
peut s'appliquer aux ordres d'un état, 
comme aux villes, &c. 

XIV. Quand d'ailleurs ces principes 
puifés dans la nature ne feraient pas 
d autant de rigueur qu'ils en font^ la dif- 
proportion des états du Midi avec 
ceux du Nord n'en ferait pas moins 
frappante. Cette difproportion n'eft 
point imaginaire : elle eft le réfultat 
d'un calcul réfléchi des caufes produc- 
trices ou définitives qui exiflent dans 
ces différentes portions du monde. 

D'un côté ce font quinze cent mil- 
le prêtres ou moines ; ce font des trou- 
pes nombreufes qui gardent le célibat ; 
c'eft une multitude infinie de céliba- 
taires de toute efpece qui, non contens 
d'être ftériles, vont encore altérer la 
fécondité des ménages. De l'autre on 

(i) Hift. de J. Sobieski, par M. l'abbé Coyer, 
tom. I, p. -I. 
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ne connaît point le vœu de chafteté; 
on y marie le foldat, le célibataire y 
eft rare & peu eftimé. Pardeffus tous 
ces avantages, on a ceux que produi- 
fent les mœurs qui nous manquent ; 
& tous les mariages populent^ parce 
qu'ils font libres. En un mot, dans le 
Nord tout produit ; au Midi tout con- 
fomme. « Le fyftème politique dans 
« la catholicité doit donc redoubler 
« fes attentions à fe peupler, »/wî>^/2/ 
rapts de l'auteur Des corps politiques^ 
puifque le Nord de l'Europe fe for- 
tifie & que le Midi s'affaiblit (i). » 

XV. Comme c'eft principalement pour 
la France que j'écris, je prends mes 
exemples chez elle. Je fuppofe qu'on 
en divife le peuple en deux clalfes. 
La première fera compofée de deux 
fortes d'hommes : des prêtres, des no- 
bles & de tous ceux que la fortune 
met au ton de la noblefle. Je dis que 

(i) L. I, ch.8. 
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rss 32IX irer^ irin:2est également 
^ piTTiiincc . --ir-e. parce quelle eft 
— rrleî ie ±r: i: : 1 .ntre . parce que 
^ c:crrr6:c li resi îmr^::iTante dans 
jt fij:. Trcrss ieci font une dépen- 
le =ic^Hv* dbcdses, quelles em- 
rGiLir: 2 un hrte mal entendu , & 
çuei^es rcnicn: Ibuvent les compa- 
gne zi invclrntairis de leur ftériiité. 

On ne cetmira jamais entièrement 
la comipticn dans les fociétés. Le 
prétendre ferait chimérique. Mais on 
peut en diminuer le volume, & faire 
fer\'ir même ce qui en reliera au bien 
général. C'eft un des effets du divorce 
légal . 

Par le moven du divorce vous met- 
tez une foule innombrable de céliba- 
taires dans le cas de fe marier. Ils ne 
font retenus que par la crainte qu'inf- 
pire un mariage éternel. Un grand 
nombre de mariages, en rendant les 
filles plus rares, rendra plus difficile 
la recherche illicite qu'en font les 
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libertins. Avec les mêmes défirs & 
moins de moyens de les fatisfaire hors 
du mariage , ils y feront amenés 
indifpenfablement , quoique fans vio- 
lence. 

Par le moyen du divorce, vous fé- 
condez les mariages , en les rendant 
plus nombreux, parce qu'ils feront 
moins troublés par les célibataires 
dont le nombre fera diminué, & 
parce que Tétat des perfonnes mariées 
dépendant de leur conduite, elles en 
deviendront certainement plus circonf- 
peéles. 

Par le moyen du divorce enfin, vous 
tirez parti du vice même, & vous ven- 
gez la vertu opprimée, fans employer 
les voyes de force. Les ménages qui 
aftuellement vivent dans un divorce 
de fait & font frappés de la ftérilité, 
redeviennent féconds par le revire- 
ment des parties que ce changement 
opérera. Vous rendez un homme à 
la femme qui eft faite pour lui, & 

II 
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une femme au mari qui lui con- 
vient. 

XVI. Il ne faut pas dilïimuler que , 
(ï notre arrangement était adopté , on 
ne vit fe diflbudre un certain nom- 
bre de mariages au moment de la nou- 
velle loi. Depuis la fuppreffion du di* 
vorce, il s'eft écoulé trop de temps 
pour que la corruption n'ait pas jette 
de profondes racines. Il y a huit fic- 
elés que ce frein des mœurs eft brifé. 
Il y en a près de trois que les femmes 
d'une certaine clafle ne regardent 
plus le mariage, ce joug facré, que 
comme un état de liberté abfolue, & 
qui n'impofe pas le devoir d être la 
mère d'une poftérité légitime. Porter 
un nom illuflre, partager l'honneur 
dû a de grandes dignités, varier fes 
plaifirs au gré de fes caprices, pouvoir 
être perfide impunément; voilà les 
motifs qui déterminent fouvent une 
fille à nous donner la main. Le divor- 
ce nous affurera fon cœuré Si elle nous 



Du Divorce. i83 

le refufe, elle nous rend la liberté d'un 
nouveau choix (i). 

Les hommes, de leur côté, fe 
voyant attachés par des nœuds indiflb- 
lubles à des femmes qu'il n aimaient 
pas, ou pour de (impies raifons de dif- 
convenance, ou parce qu'elles avaient 
les premières violé les loix de leurs 
engagemens, fe font portés aux excès 
où conduifent toujours des maux fans 
remède. D'abord ils ont recouru aux 
moyens violens. L'hiftoire de Gabrielle 
de Vergi n'eft pas la feule que fournit 
un lîecle vertueux & barbare. Les 
mœurs fe font adoucies en fe corrom- 
pant, & dans les temps qui ont fuivi, 
la voye des dédommagemens a été 
préférée aux poignards, aux poifons, 



(i) Ne pourrait-on point découvrir Vart de fe /aire 
aimer de fa femme ? demandait la Bruyère, il y a 
cent arts. Peut-être s'était-il aperçu, comme Mon- 
tagne, que d'autant s'est dépris & relâché le nœud de 
la volonté & de faffeâion, que celui de la contrainte 
tfeft étréci, Effais, 1. 2, ch. i5i 
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aux emprifonnemens (i). La popula- 
tion n'y a rien gagné. 

Malgré les juftes motifs qu'ont tant 
de maris & de femmes de demander 
la difToIution de leurs mariages, on 
peut conjeclurer que le nombre des 
divorces ne ferait pas li considérable 
qu'on fe l'imagine à l'époque dont 
nous parions. D'abord que le rétablif- 
fement du divorce ferait promulgué, 
on verrait de toutes parts tenter la 
voye de la réconciliation. C'eft alors 
que l'intérêt de fa fortune, de fa con- 
dition produirait les plus grands effets. 
On n'oferait pas continuer un com- 
merce fecret jufqu'ici, & que la plus 
légère indifcrétion peut découvrir. 



(i) Quelquefois encore aujourd'hui ce5 haines mal- 
heureufesnefs terminent pas à dejimples aigreurs; 
il en réfulte des crimes dont V adultère eft le moindre. 
On cherche à brifer des liens dont la contrainte devient 
insupportable: les affaffinats, lepoi/on,font les cataf- 
trophes de ces tragédies. Des Corps polit. L. i . ch. 8. 
Notre fiecle fournit des exemples de ce fait; &que 
de crimes de ce genre font enveloppés dans la nuit 
du fccrct I 
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On calculerait Tétat qu'on a, afec 
celui qu'on peut efpérer en cas de ré- 
paration. On craindrait qu'un motif 
honteux ou léger ne permit plus de 
retrouver d'établiffement après le di- 
vorce. Eh! combien d'époux attiédis 
par la fécurité d'un bien perpétuel 
feraient réveillés & redeviendraient 
amans? Combien de faibles dégoûts 
& de petites tracafleries de ménage fe- 
raient détruits en un moment par la 
confidéralion d'intérêts plus graves, & 
fur-tout par l'idée qu'on fera toujours 
à temps de fe quitter, fi la répugnance 
ou l'antipathie arrivent à leur comble? 
Au refte, que perdrons-nous à la 
diffolution des ménages défunis par 
des raifons trop fortes pour pouvoir 
jamais fe concilier? Ils ne produifent 
rien dans l'état où ils font. Ce qui peut 
arriver de pis, c'eft qu'ils reftent dans 
leur ftérilité. Du moins leur haine s'af- 
faiblira-t-elle par là féparation. D'ail- 
leurs, il n'eft pas ordinaire que les 
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deux parties foient également coupa- 
bles; Il celle qui a porté le trouble 
dans fa maifon^ la fait avec trop d'é- 
clat pour trouver désormais à s'aflbr- 
tir, c'eft un membre que nous retran- 
chons de la fociété^ mais un membre 
qui n y était déjà plus attaché que 
pour la détruire. L'autre rentrera dans 
Tétat de mariage. Quelque mauvais 
fuccès qu'ait eu fon premier établifle- 
ment, elle n a plus rien à craindre de 
femblable. Le divorce Ten garantit. 

La défunion des ménages^ effet de 
la corruption des mœurs, ^ plus fou- 
vent encore du libertinage des céliba- 
taires qui les harcèlent fans relâche, 
ne règne pas feulement dans les gran- 
des maifons. On peut compter au 
nombre des divorcés de fait la ma- 
jeure partie de ces gens que Tœco- 
nomie de leurs pères ou leur induftrie 
a mis dans une fituation aifée. Ne 
point vivre avec fa femme eft un pré- 
jugé à la mode que le peuple des vil- 
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les a emprunté de la clafle fupérîeure. 
Le bourgeois veut, à fon imitation, 
borner fa poftérité. On fonde cette 
volonté criminelle aux yeux de la 
nature & de la religion, tantôt fur L'in- 
certitude d'être le père de fes enfans, 
& quelquefois le doute eft légitime; 
tantôt fur Taifance qu'on veut procu- 
rer à un enfant unique; & Tadion & 
le motif font un double attentat con- 
tre la Providence. Les miniftres de la 
religion anathématifent cette horrible 
conduite. On loue leur zèle, on y ap- 
plaudit. On fétonne des châtiments 
dont ils menacent, mais fans chan- 
ger un plan de vie dont on n'eft plus 
le maître de fécarter; & il en réfulte 
toujours que les villes, loin de fe re- 
peupler continuellement par leurs pro- 
pres productions, comme elles le de- 
vraient faire , font obligées d'affécher 
les campagnes pour entretenir le nom- 
bre convenable de leurs citoyens. Il 
est donc bien démontré que les pertes. 
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qu'éprouve une claffe par rapport aix 
numéraire d'hommes , influent né- 
ceffairement fur tout le corps en gé- 
néral. 

Jettons, pour nous en convaincre, 
un coup-d'œil fur la féconde claffe 
d'hommes , qui compofe l'état . Dé- 
nuée, pouF ainfi dire, de toute pro- 
priété, le fruit de fon labeur ne lui 
cft pas même affuré quand elle cultive 
le fol d'un propriétaire viager (i). 
Si, malgré les obftacles qui naiffent 
de rindigence réelle, fes mœurs la 
rendent plus populante que la claffe 
fupérieure, celle-ci dévore, engloutit 
inceffamment fa poftérité . Recruter 
des villes dans lefquelles la vie hu- 
maine eft abrégée par la corruption, 
entretenir un corps nombreux à qui 
la reproduction eft interdite, fuppléer 
à Tordre trop amoindri des défen- 
feurs de la patrie, fatisfaire aux be- 

(i) La mortd*un bénéficier, difTout tous les baux 
qu*il a faits. 
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foins & aux caprices de la fociété : 
voilà les objets immenfes quielle a à 
remplir. Elle ne peut y fatisfaire long- 
temps. 

Affaiblie par tant de fouftradiôns, 
cette dernière clafle n'a plus affez de 
bras pour produire une quantité de 
matières premières qui foit telle, que 
rimpôt de néceflité n'en emporte 
qu'une légère portion. Delà le com- 
merce extérieur, vraie fource de la 
richeffe circulante, perd uae balance 
qui nous était fi avantageufe ; le com- 
merce intérieur fubit la même altéra- 
tion, parce que les chofes de premiè- 
re néceffité étant moins abondantes, le 
prix en devient exorbitant, & réduit 
le plus grand nombre à fe borner au pur 
néceflaire que tous même n'onf pas. 

XVII. Quand la dépopulation fe fait 
fentir dans un état, non-feulement tou- 
tes les terres ne font pas cultivées, 
mais encore celles qui le font, le font 
mal. Alors la richeffe nationale que 
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les arts ni les manufocfaires ne peu- 
vent produire dans un royaume tel 
que la France^ & qui ne peut être ti- 
rée d'ailleurs que du fonds des terres, 
la richefTe nationale, dis-je, s'anéan- 
tit infenfiblement, & Timpôt augmente 
en proportion. La richefTe du prince 
nY*ft point diftinguée de celle de 
(es fujets : c'efl un axiome de po- 
litique. A mefure donc que les be- 
Ibins s'accroifTent dans le lu jet, ils 
aui^mentCQt dans la PuifTance qui 
nouvcmc. Toujours obligée de con- 
icrvor, de défendre, de protéger, 
elle lent diminuer en elle la faculté 
ilo lairo ces chofes progrelfivement, 
«voo la diminution de Tefpèce hu- 
maine : alors elle eft néceflitée à por- 
ter rimpAt à Ion plus haut point. 
Avec beaucoup d'or on achète la 
|MÙ\ ; avec beaucoup d'hommes on 
évite la guerre, ou Ion terraffe Ten- 
uenu, t'ela pourrait bien être encore 
une nuuinK\ 
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Revenons à la nobleffe. C'eft fon 
luxe, dit-on, qui la ruine; ceft pour 
y fatisfaire encore qu'elle ne fe donne 
que peu ou point de poftérité. Il y 
a du vrai & du faux dans ce raifon- 
nement. Démêlons l'un d'avec l'au- 
tre. 

Et d'abord c'eft moins le luxe que 
le défaut d'ordre qui ruine les maifons. 
Mais doù vient ce défaut d'ordre? 
Le voici à peu près. Pour des rai- 
fons bonnes ou mauvaifes un mari 
fe brouille avec fa femme. Il n'en a 
qu'un enfant, dont fouvent même l'o- 
rigine lui eft fufpede; il tranche fur 
fa poftérité. Egalement aigri contre 
la mère & le fils, il abandonne Un 
ménage qui ne l'intéreffe plus. Marié, 
il vit comme garçon, il fe conduit 
comme n'ayant point de fucceffeur. 
Son infortune groflit à fes yeux par 
la perpétuité qui y eft attachée. Il va 
donner dans tous les excès de diiïipa- 
tion. Quelquefois la femme embraffe Iç 
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même parti. Le fils qui s'élève au mi- 
lieu de ces défordres fera-t-il rangé ? 
Connaîtra-t-il rœconomie^ le refpeft 
filial, Tamour paternel, les devoirs de 
la fociété ? Il n'en a point eu de mo- 
dèles. Le vice qui a préfidé à fon édu- 
cation fera fon guide pendant toute fa 
vie. 

Je ne parle point ici de ces gens vi- 
ciés par leur conftitution, de ces monf- 
Ires de Thumanité qu'une légiflation plus 
auftére renfermerait dans robfcurité 
des cachots. L efpece en eft rare. 11 
s'agit ici du général de la fociété. 
Croit-on que des époux unis par le 
fentiment, dont Teftime se nourrit, 
s'accroît inceffamment par des enfans 
qu'ils fçavent être les fruits de leur ten- 
dreffe, que des époux qui ont pour 
garant infaillible de leur mutuel amour 
la liberté où ils font de fe quitter, iront 
facrifier aux colifichets du luxe une for- 
tune qui doit faire le bonheur d'une 
poftérité qu'ils chériffent? Non; & c'eft 
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encore un des bons effets que produit 
le divorce légal : la dejirudion du luxe 
ruineux. 

Le divorce ne fera jamais fréquent 
parmi les peuples des campagnes. La 
manière dont vivent entr'eux les ma- 
ris & les femmes dans cet ordre de 
citoyens, les met à l'abri de ces divi- 
fions qui fe perpétuent dans Fautre 
clafle, quoique fouvent elles n'ayent 
que le plus léger fondement. Chez 
le paylan la nature feule fuffit pour 
ramener fur des torts minutieux. Lorf- 
que les débats font vifs, que les caufes 
en font graves, le plus fort fait fentir 
fa fupériorité, & tout eft dit. Ces 
mêmes querelles dans ce qui n'est 
pas (impie peuple , fomentent des 
haines fans fin, où les familles quel-41 
quefois prennent parti. On n^eft pas 
affez familier pour fe paffer une bruf- 
querie. Souvent la plus faible étincelle 
devient la caufe du plus terrible in- 
cendie. 



Ec LirçoLict q~-ie le divorce nin- 
-,éSZ zztt l'jr ixi pofuladoa de toutes 
5 c^oiiics cui Ij^ni au-defliis du 



i—p^i recyie, îl sa rélulierait tou- 
jccTï it pîjis crasi bsea pour le gou- 
xina::=^zi. Ces dîverles branches de 
ia lûoéc^ :^ limsaat à elies-mêmes, 
VOLS =1 alîërez rlos la population des 
campa^raes par de trop fréquentes lai- 
£Dâes. L'artJaii dans chaque clafTe de 
profeifios, le marchand, lliomme de 
loi, toutes les elpèces de citoyens^ 
en un mot, fourniront à Tentretien de 
leur corps ou communauté; il arri- 
vera même que leur population s*ac- 
croîtra au point qu'il faudra néceflai- 
rement que ceux d entr eux qui au- 
ront le moins d*aptitude aux arts^ 
refluent dans les campagnes où ils de- 
viendront beaucoup plus utiles en tra- 
vaillant aux terres, qu'ils ne l'auraient 
été en devenant de médiocres artiftes. 
Ne nous y trompons pas : il vaut mieux 
en général que les villes rendent aux 
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campagnes une population qui trop ac- 
crue deviendrait un fardeau dont Tétat 
fe trouverait furchargé, que d'enlever 
à Tagriculture des membres de la pre- 
mière utilité, qui d'ici à plusieurs fiecles 
ne fçauraient atteindre le nombre au- 
quel ils femblent être fixés par la 
nature. 

La population des villes s'augmen- 
tant, il arrivera que les recrues y fe- 
ront plus nombreuses & plus faciles à 
lever. Cet objet, quel qu'il foit, rend 
d utiles cultivateurs aux terres, & des 
impôts à Tétat. Si le divorce, en rete- 
nant les deux fexes dans les bornes du 
devoir fans les contraindre, facilite le 
mariage des troupes, attire en France 
l'étranger, y ramène temigranty peut- 
être en peu d'années ferez-vous en état 
de vous paffer (i) du fecours des mi- 
lices qui produifent peu aujourd'hui 
même en forçant, qui arrachent à de 

(i) Voyez fur cet objet le dernier paragraphe du 
Mémoire fur la population, déjà cité. 
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pauvres familles les leuls membres qui 
les font fublîrter, qui dérobent à la terre 
Ion cultivateur, à la poftérité fes prin- 
cipeSy qui contraignent à des mariages 
prématurés & fans fruits & qui^ après 
tout, ne forment qu'un corps de for- 
çats que la bonne volonté n'anime 
point. 

I.orfque par le divorce la tranquil- 
lité fera rendue aux ménages, que la 
fureté y fera rétablie, qu'enfin par fon 
moyen tout ce qui ne peuple pas au- 
jourd'hui redeviendra fécond , les 
deux branches fupérieures de la no- 
bl effe & de la bourgeoisie reprendront 
certainement une vigueur, quant au 
numéraire, fans laquelle elles font à 
à charge, loin detre utiles. Les fa- 
milles, en s'accroiffant, mettront la plus 
grande divifion poffible dans la mafTe 
des biens. On verra moins de ces 
fortunes immenfes qui, réunies fur 
une feule tête, irritent la médiocrité 
qu elles écrafent, excitent une ému- 
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lation ruineufe, & ne fervent qu'à 
rendre de plus en plus inutiles ceux 
qui en font les poiTeffeurs. 

De cet accroiffement de popula- 
tion dans Tordre de la nobleffe & 
de la bourgeoifie, réfultent les plus 
grands avantages. Le premier de ces 
corps, en divifant fa fortune par la 
multiplicité des générations, reflue 
nécefTairement dans les armées, fe 
rend à fa deftination naturelle, hors 
de laquelle il devient un membre pa- 
ralîte de Tétat, qui foule inceffam- 
ment tous les autres. Il doit défen- 
dre le travail, c'eft son lot. Mais 
dans la décadence prefque totale où 
il eft, Tordre des chofes eft interverti ; 
il arrache à la claffe travaillante & 
peuplante fes plus précieux rejettons, 
pour fournir à un luxe né de Tégoïfme 
& de Tétat îfolé où fe trouvent réduits 
tant d'hommes qui voient en eux la 
fin de leur maifon. Tel qui a vingt 
valets, & point d'enfans, aurait dix 
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enfans et quatre valets. La fociété perd 
vingt fix hommes pour le faite dun 
individu fouvent inutile. 

Cette altération que caufe une 
claffe à Taulre ne fe borne pas là; il 
faut encore que les foins du travail- 
leur s'étendent à la défenfe qui eft 
retombée à fa charge; en forte qu'il 
ne refte aux terres que les bras débi- 
les des vieillards^ des femmes & des 
enfans. 

XVIII. La claffe de la bourgeoifie, 
toujours imitatrice de la nobleffe, fe 
multipliant à fon exemple, deviendra 
trop nombreufe pour trouver dans les 
fonds qu'elle poffède une fubfiftance 
aifée, & alors les générations prochaines 
s'ingénieront pour fuppléer à ce qui 
leur manque d'acquis. Une portion ira 
remplir dans les troupes les grades in- 
férieurs, lautre prendra Tétat de pra- 
tique dans les cours de juftice; ceux- 
ci embrafferont Tétat eccléfiaftique , 
& joignant un faible patrimoine au 
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revenu d'une cure, &c., fe procure- 
ront encore une fituation aifée; ceux- 
là s adonneront aux arts & aux mé- 
tiers. L'espèce de vie paffive qu'on 
mène dans les villes, le peu d'exer- 
cice qu'on y prend, en rend les ci- 
toyens plus propres à ces occupa- 
tions que les habitans des campagnes. 
La vigueur de ceux-ci eft, fans dou- 
te, le bien le plus précieux de la ré- 
publique, celui dont elle tire les plus 
grands avantages ; mais à quoi fervent 
ces hommes robuftes, quel fruit en 
retire-t-on lorfqu'on en fait des prê- 
tres, des praticiens, des faifeurs de 
modes? C'eft abufer en quelque forte 
de la nature que d'employer à ver- 
nifler des colifichets, des bras defti- 
nés à arracher du fein de la terre 
les productions réelles qu'elle ren- 
ferme. 

Ainfi, quand le divorce légal dont 
tous les ménages ont befoin, non 
pour en faire ufage, mais pour rel- 
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lerrer des nœuds que la perpétuité 
affaiblit, ne produirait d'autre bien 
que de repeupler la première claffe 
de Tétat, toutes fe reffentiraient in- 
continent de fon abondance. L'état, 
comme une montre, eft un corps com- 
pofé de divers reflbrts. Qu'un feul 
foit détruit ou affaibli, l'harmonie gé- 
nérale cft détruite. Et qu'on ne foit 
point inquiet du fort qui ferait le par- 
tage de la plus nombreufe poftéi ité en 
ce cas. Les troupes, la robe, la fi- 
nance même offrent mille reffources 
pour les uns ; pour les autres, les 
arts, le commerce^ préfentent des 
moyens de fortune honnêtes & fùrs. 
Voudra-t-on les embraffer? Il faudra 
bien fuivre fa deftination; on y fera 
même conduit fans violence, & en- 
traîné par Tordre général qui remet 
chacun en fa place. 
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TROISIEME PARTIE. 

Quoiqu'il foit certain que le bon- 
heur du gouvernement fuppofe le 
bonheur des divers individus qui 
y font fournis, il faut prendre garde 
de trop généralifer cette maxime, qui 
n'eft pas toujours applicable dans 
les cas particuliers. On ne sçaurait 
fe diflimuier que le bien de Tétat 
considéré comme un être diftinél des 
citoyens qui le compofent, n'a pas 
toujours pour effet le bien de tous 
les particuliers pris coileftivement, 
& que quelquefois même ce qu'on ap- 
pelle bien de l'étal ne foit deftruftif 
du bonheur de quelques-uns de fes 
membres. 
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Quand un gouvernement jouit de 
cet avantage, de ce bonheur qu'il ne 
partage pas avec la multitude, on ne 
fçaurait l'appeler heureux à propre- 
ment parler. Il faut fe contenter de 
dire qu'il a les apparences du bonheur. 
En effet, le bien qu'il poffède eft fans 
fondement, puifqu'il ne réfulte pas du 
bien général, & par conféquent il ne 
peut durer. C'eft TefiFet que produifent 
affez ordinairement ces syftèmes fu- 
perficiels ou violens qui peuvent bien 
fauver d'une crife, mais non rendre le 
parfait équilibre à un corps ébranlé. 

Le vice d'un syftême vient le plus 
fouvent de ce qu'on s'y borne à pro- 
curer l'avantage d'une des branches de 
l'état, fans confidération du domma- 
ge qui en réfulte pour les autres. Lorf- 
que les parties fouffrantes ont la fai 
bleffe de leur côté, le nouvel ufage 
prévaut; mais il arrive néceffairement 
qu'après un certain intervalle, la fai- 
bleffe d'une ou de plufieurs claffes de 
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Tétat fe communique à toutes, com- 
me l'altération d'un feul reffort fuf- 
pend l'effet de toute une machine; 
alors lufage eft aboli, & les intérêts 
réciproques recouvrent leur vigueur. 

Lors donc qu'il eft queftion d'éta- 
blir un ufage, il faut observer trois 
points d'accord, defquels fa durée 
dépend abfolument. Ceft Tunique 
moyen de vifer à la perpétuité & 
d'obvier aux inconvénients qui fuivent 
de la léfion de l'intérêt particulier. 

La première attention fe tourne du 
côté de la religion. Dans le pays où, 
comme parmi nous, les peuples font 
éclairés par la révélation, il n'eft pas 
difficile de s'affurer du rapport defon fen- 
timent avec la volonté divine. Il ne faut 
pour cela ni être théologien, ni s'occu- 
per à chercher le vrai dans cette foule 
de queftions condamnées à Tobfcurité 
des écoles, & dans l'amas indigefte des 
liox qui forment le droit canon, où il 
ne fe préfente pas toujours. Il suffit de 



204 ^^ Divorce. 

confulter la nature, dont la religion n efl 
que la perfeftion. 

Un principe eft conforme à la na- 
ture lorfque les effets qui en découlent 
font tels qu'ils produifent le plus grand 
bien poflible, fans qu'aucun mal réel 
en réfulte. Une religion qui fe trou- 
verait oppofée, foit dans la fpécula- 
tion^ foit dans la pratique^ à des prin- 
cipes de Tefpece de celui-ci, pour- 
rait à bon droit, être fufpedée d'inhu- 
manité. Dieu qui forma les hommes, 
les forma, fans doute, pour leur bon- 
heur. Si le bonheur n'eût pas été fait 
pour eux, il ne leur en aurait pas don- 
né ridée, ni encore moins le défir vé- 
hément de le pofleder. L'homme fe- 
rait un effet contraire à la caufe qui 
l'a produit. Le défir d'être malheu- 
reux, s'il exiftait, ferait le comble de la 
démence. 

On doit enfuite confidérer fon pro- 
jet du côté du bien de Tétat. Il ne faut 
pas que ce bien foit propre au gou- 
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vernement feul, à 1 exclulion ou fans 
égard des membres de la république; 
il doit être comme le réfultat de 
tous les bonheurs partiels dont Jouif- 
fent individuellement les membres , 
& coUedivement les familles qui la 
compofent : en forte que le bonheur 
général, formé d'abord d'une multi- 
tude de portions de bonheur, reflue 
inceffamment des membres au chef, 
& de la tête aux diverfes parties du 
corps. 

Enfin, le troifième objet qui, com- 
me on voit, efl en quelque forte com- 
pris dans le fécond, regarde les peu* 
pies. Les maux qui naiflent d'une li^ 
berté indéfinie dont la licence eft tou - 
jours la fuite, approchent de ceux 
qu'enfante une fervitude atroce. Il eft 
donc néceflaire, quand on propofe 
le bien, d'examiner févérement fi ce 
bien dont on veut procurer la jouif- 
fance aux fujets, comprend en même 
temps le bien du prince, & la confer- 

12 
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vation de Tautorité lé^flatrice : s'il 
eft de nature à devenir alternativement 
caufe & effet, & à pouvoir circuler &ns 
obflacle du fujet au monarque, & de 
celui-ci à fes fujets : s'il peut, en un 
mot, devenir le lien indiflbluble de la 
puifTance & de la fidélité, de Tautorité 
& de la foumilTion. 

La pratique du divorce légal, tel 
que nous le concevons, nous paraît 
renfermer ces divers avantages. Nous 
avons vu que non-feulement il ne ré- 
pugne point abfolument à la religion^ 
mais qu'au contraire il tendrait à fon 
bien, en rendant la pureté aux mœurs 
& en diminuant la mafle du vice (i). 

(i) Lors même que je travaillais à cet ouvrage, 
plufieurs dodeurs & plusieurs jurifconfultes furent 
confultés. On afTeéla de choiiir parmi les premiers 
ceux qui font profelTion de la morale la plus auf- 
tere, & parmi les féconds ceux qui ont prouvé par 
leurs ouvrages la connaiiTance la plus profonde du 
droit public. En convenant des difficultés que le 
rétabliffcmcnt du divorce pourrait rencontrer, tous 
tombèrent d'accord de fon utilité & du bien qui en 
reviendrait à la religion & à TÉtat. On ne nomme 
perfonne ; Tévénement juflifîera la vérité de cette 
note. 
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Nous fommes entrés ailleurs dans 
des détails qui prouvent combien les 
divers états catholiques font intéreffés 
à rétablir le divorce, vu le célibat 
religieux qui y a lieu, & qui fait que, 
toutes chofes égales, ils ne peuvent 
être en proportion avec des puiflances 
chez lefquelles tout popule, en même- 
temps que la température du climat & 
des mœurs favorifent la population & 
la rendent plus nombreufe & plus ro- 
bufte. 

Le divorce légal conforme aux in- 
térêts de Tétat, confidéré féparément 
des individus qui le forment, com- 
porte auffi le bonheur des familles, 
& s'étend aux particuliers dont elles 
font compofées. Ce dernier avantage 
qui en découle, comme les confé- 
quences du principe, eft une nouvelle 
preuve que notre fentiment eft fondé 
en raifon. L'utilité univerfelle eft la 
marque caraftériftique des fyftêmes 
appuyés fur la nature. Ceux qui s'en 



210 Du Divorce. 

nent toujours à Tavantage de l'objet 
dont on eft épris. Dans les temps qui 
fuivent, il faut, pour attacher, quel- 
que chofe de plus que de Tefprit & 
des charmes. La certitude d'être ai- 
mé, de l être fans réferve & privati- 
vement à tout autre : voilà, félon 
moi, le plus puifTant de tous les mo- 
tifs pour perpétuer une union. Lui 
feul donne le prix aux facrifices qu'on 
nous a faits, foit du côté de la for- 
tune, du rang; foit de celui de la 
beauté, des talens, &c. Sans ce motif, 
le mérite de la préférence eft dé- 
truit, il n'ett plus rien de flatteur dans 
le choix, & la conquête perd tout ce 
qu'elle avait de piquant. 

Mais comment acquérir cette certi- 
tude dans le fyftême de TindifTolubi- 
lité du mariage ? Ne fommes-nous pas 
conduits à croire au contraire, que le 
nœud feul de la contrainte nous atta- 
che cette perlonne qui, en effet, nous 
eft liée par un pade irrévocable ? La 
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plus légère altercation, une fimple at- 
tention oubliée fuffit quelquefois pour 
faire naître ce foupçon; & qui peut 
TefFacer^ tandis que tout concourt à 
raccrôître ? 

• Ces petites tracafferies dont aucun 
ménage n'eft exempt, & qui naiffent 
de rintimité même dans laquelle vi- 
vent un mari & une femme, ne fçau- 
raient avoir de fuites quand le divor- 
ce a lieu. La faculté refpeélive de fe 
quitter, affure de lafituation du cœur. 
J'ai un débat avec ma femme; je le 
fuppofe vif; j ajoute encore qu^elle 
avait tort; mais elle revient à elle- 
même; elle pouvait invoquer le di- 
vorce : fi la querelle qu'elle m'a faite 
eut été le fruit de sa réflexion, l'effet 
d'une antipathie invincible, elle aurait 
ufé de fon droit. Elle ne l'a pas fait : 
j'en conclus bien naturellement qu'elle 
m'aime ; que Técart où elle a donné 
eft l'effet de fa vivacité. Son retour 
détruit tous mes foupçons. Si le 
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mariage eft indiflbluble, qui me ga- 
rantira fa fincérité ? En fuppofant que 
le tort vienne du côté du mari, la 
femme peut raifonnablement avoir les 
mêmes craintes. Sa beauté, fa fortune, 
loin de la raffurer fur le compte de 
fon époux, lui feront appréhender 
plus de diflimulation. Après un pre- 
mier manquement, rien ne peut lui 
prouver qu elle eft aimée ; & quoi de 
plus capable d'indifpofer , d'aigrir , 
que ridée d'être attachée pour jamais 
à une perfonne qui ne nous aime pas, 
& qu'on finit par haïr, & cela fouvent 
fans aucun motif fondé de part & d'au- 
tre ? 

Il eft quelques loix qui fuppofent 
les hommes méchans : peut-être ne 
Tétaient-ils pas tant avant Texiftence 
de ces loix. La contrainte dont il ne 
revient rien à celui qui Timpofe, ni 
à la fociété, eft le dernier période 
de Tabfurde defpotifme. C'eft elle qui 
en harcelant le cœur humain Tir- 
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rite & le corrompt. La vertu dans les 
fers eft héroïfme : tous n*y peuvent at- 
teindre. Peut-être la perpétuité du ma- 
riage a-t-elle produit plus d'horreurs que 
l'ambition forcenée des conquérans, 
& l'implacable cruauté des tyrans dont 
la terre fut inondée dans les temps bar- 
bares. On pouvait fuir au moins leur 
préfence. Nulle loi érigée en dogme ne 
forçait à attendre leurs coups. Dans le 
mariage indiflbluble, il faut vivre avec 
fon ennemi, quelquefois avec fon bour- 
reau, baifer la main qui doit nous 
percer. Pour faire fon tyran, il faut 
elTayer d'abord de le détruire, tenter 
l'emploi de moyens honteux, admi- 
niftrer des preuves fur des objets qui 
fouvent n'en font pas fufceptibles. Si 
Ton fuccombe, la fuite eft interdite. Il 
ne refte plus alors que la cruelle alter- 
native de vivre infâme ou de mourir 
malheureux» 

La certitude d'être aimé qui réfulte 
de la faculté réciproque qu'on a de fe 
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quitter, en chsSànt tout foupçon fur la 
poftérité, met les enfants qui naidèot, 
pendant que cette certitude a lieu^ dans 
une toute autre position à l^égard de 
leurs pères & mères. Comme ils forti- 
fient l'union de leurs auteurs, ils en 
étendent les foins. La tendrefle qu*iis 
infpirent à leurs parens rejaillit fur eux. 
Au contraire, l'incertitude qui bannit 
la paix du mariage, rétrécit des foins 
qu*on croit ne devoir qu*à ce qui nous 
touche. 

Ainfi l'on voit continuellement len- 
fance abandonnée à des mains mer- 
cenaires, ou recevoir les impreflions 
les plus dangereufes dans la maifon 
paternelle. Le doute eft prefque tou- 
jours la caufc de la négligence de Té- 
ilucation. On ne donne à des enfans, 
dcmt on foupçonne Torigine, que ce 
([u'on accorderait à des étrangers 
auxquels on ne doit rien, quelquefois 
moins encore. Souvent même les ap- 
parences d'une froide eftime cachent 
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en ce cas la haine invétérée ; & delà 
ces exhérédations, ces vœux forcés, ces 
fonds diffipés & tant d'odieux moyens 
mis en œuvre pour exterminer les gé- 
nérations futures. 

L'admiffion du divorce change 
abfolument l'éducation aéluelle ; & 
quand fon rétablîflement ne produi- 
rait que ce bien^ c'en ferait toujours 
un très-grand. On peut s'en rappor- 
ter à la nature fur les foins d'agrément 
qu'on aura pour des enfans nés d'une 
union chérie; les foins utiles y feront 
ajoutés par le même motif. Des époux 
qui s'aiment, & qui font convaincus 
que le bonheur ne s'eft perpétué dans 
leur ménage que par Thonnéteté, la 
fageffe, la probité, l'économie, la 
douceur, ne manqueront pas de for- 
mer leur poftérîté à ces vertus. Le 
père inculquera à fon fils que le milieu 
entre le mariage & le célibat eft un 
état de crime; que Texane probité 
eft la première des vertus ; que s'il eft 
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odieux dans tous les cas de violer 
fa parole, c'eft un facrilège d enfrein- 
dre un ferment fait en face des autels; 
que tromper une femme, c'eft juffi- 
fier d'avance les écarts dans lefquels 
elle donnerait ; qu'il faut toujours 
conlerver la puifTance maritale pour 
régner par la douceur fur le cœur de 
fa femme ; que l'unique moyen d'évi- 
ter le dégoût, c eft de mettre de la dé- 
cence dans les plaifirs^ & de borner 
la volupté ; que les excès en tout gen- 
re conduifent à la fatiété; que les 
fougues de Tamour, peut-être ex- 
cufables dans une inclination païTa- 
gere, fe doivent éviter dans une 
union qu'on a defTeih de rendre éter- 
nelle; que comme le pouvoir du 
chef de famille, femblable à celui de 
la divinité, ne doit se faire fentir que 
pour produire le bonheur, il ne faut 
époufer ni son efclave ni une perfon- 
nedunrang trop élevé au defllis du 
lien; que le grand moyen de paci- 
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fier les petits troubles domeftiqiaes 
eft d'employer la douceur; que les 
exhortations & les careffes ont plus 
d'empire fur un fexe pétri de tendrel- 
fe, que la févérité, & qu'il ne faut 
jamais en faire ufage que pour rame- 
ner au bon ordre; que pour pallier 
les inconvéniens du mariage, il est 
bon de fe rappeller fans cefle qu'il 
en eft dans tous les états de la vie, & 
que fi la femme que nous avons a 
des défauts, les autres femmes ont les 
leurs, comme nous avons les nôtres; 
qu'enfin le feul guide qu'on ait à fui- 
vre en s'établiffant, c'eft fon cœur; 
qu'il faut préférer le rapport de ca- 
radere, les qualités du cœur & de 
Tefprit, à tous les autres avantages^ 
& laifler à la Providence le foin du refte. 
La mère de fon côté prefcrira la 
pudeur à fa fille, comme le principal 
ornement de fon fexe. Vous n'avez pas 
la force en partage, lui dira-t-elle ; 
elle vous fierait mal. Soyez douce, 

' i3 
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complaifante^ affechieufe ; fuyez ces 
inégalités, ces caprices, ces tons dé- 
cidés, ces emportements^ qu un amant 
foufire, parce qull ne vous refpecle 
pas, mais qu^un mari aurait droit de 
corriger pour vous rendre refpeâable. 
Gardez-vous bien de croire^ en vous 
mariant^ de conferver la propriété de 
votre perfonne. Elle eft le retour des 
avantages que vous fait votre époux. 
N'ajoutez point l'art aux charmes que 
vous tenez de la nature^ à moins que 
vous n y foyez contrainte ; mais fai- 
tes ufage de tous vos attraits pour fé- 
duire votre mari. 

C*eft là le point capital. Ces né- 
gligences qui infpirent le dégoût & 
qu'on n'oferait montrer aux yeux du 
public, ne fçauraient attirer un hom- 
me qui vit intimement avec vous. 
Evitez-les ; c'eft lecueil de Tamour. 
Dans quelque rang que le fort vous 
place, ne confiez à perfonne le foin 
de votre ménage. Si le foin d'acquérir 
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des richeffes regarde votre mari, ce- 
lui de les économifer vous touche. 
Ces occupations, en rempliflant votre 
temps, éloigneront de vous le vice & 
les vicieux. Je ne vous recommande pas 
d'aimer votre mari, parce que vous 
ferez libre dans votre choix, & que 
fans doute votre cœur feul le décide- 
ra. Si votre époux eft honnête hom- 
me, il vous dédommagera bien de tous 
ces petits facrifices. Vous aurez toute 
fa confiance , toute fon eftime , tout 
fon refpeél, tout fon amour. Il vous 
rendra la mère d'une poftérité nom* 
breufe . Eh ! que cet avantage qui 
nous rend vénérables à la fociété en- 
tière, remporte infiniment fur les fai- 
bles agrémens d'une vie diffipée, & 
de l'état équivoque d'une femme fans 
enfans, étrangère à fon mari, odieufe 
à la nature, qui confume à des occu- 
pations frivoles un temps qu^elle doit 
à fon doméftique, qui ne cultive fes 
charmes que pour multiplier fes cri- 
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mes, & qui finit enfin par être l'objet 
du mépris de ceux même dont elle fe 
crovait l'idole! Au refte, ma fille, 
S il vous arrivait d'être trompée, fi vo- 
tre mari était un perfide, un ingrat, 
n'ulez jamais de repréfailles. En vou- 
lant vous venger, vous vous deshono- 
reriez. Songez que vous êtes la dépo- 
fitaire delà nature, & qu'une infidé- 
lité ell également la violation du droit 
divin & du droit humain. D'ailleurs 
ces fortes de dédommagements font ac- 
compagnés de tant de rifques, fuivis 
de tant de remords, qu*à moins d'a- 
voir perdu tout fentiment de pudeur, 
on aggrave fon malheur, en y recou- 
rant. Si votre mari s éloigne de vous, 
ne ménagez rien, pas même l'artifice, 
pour le ramener : c'eft là le cas où il 
eft permis. S'il continue de vous ou- 
trager, invoquez les loix, elles vous 
dégageront. Vous ferez après votre 
féparation une femme eftimable que 
plus d'un homme recherchera. 
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Ces leçons, appuyées de l'exemple 
influeront puiflamment fur la jeunefle. 
Elles feront fuivies, parce qu'elles n'ont 
rien de contraignant, & que le bon- 
heur réfultera toujours de leur pra- 
tique. Les perfonnes qui apporteront 
ces principes dans le mariage, ne re- 
courront certainement pas au divor- 
ce : du moins le cas fera rare. On les 
a négligés; & voilà la cause de tant 
de divorces qui fubfîftent aujourd'hui. 
On s'eft fait du mariage une idée tout- 
à-fait contraire à fon inftitution, La 
feule fin de l union des deux fexes^ dit 
faint Clément d'Alexandrie (i), ejl 
laproduâtion des créatures raifonnables 
qui doivent durer éternellement. Ceji 
une perfedion, continue-t-il (2), de 
produire fon femblable pour remplir fa 
place. Dans les maladies, la vieilleffe, 
il n'y a point de fecours pareil à celui 
d'une femme & des enfans. 

(i)Clém. Alexand. Pedag. 1. 2. 
(2) Ibid, Strom. 1. i. 
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Il f-iffit de c omp a re r l'édocation de 
nos jours avec ces principes, pour con- 
naître la fource du mal. 

Non feulement Clément dAlexandrie 
raifonnait en chrétien, mais en philofo- 
phe ami de l'humanité. L IndiiTolubili- 
té du mariage n'avait point lieu de fon 
temps (i; & le concile d'Eivire, tenu 
deux (lecles après lui^ ne prononça 
de peines que contre ceux qui recou- 
raient au divorce fans motifs raifon- 
nables (2). Clément prefcrit en deux 
mots la conduite qu'il faut tenir pour le 
rendre perpétuel. En effet, un mariage 
ftérile, à moins que des raifons phyfi- 
ques ne le réduifent à cet état, eft un 
aflemblage monftrueux de Tunion con- 
jugal & du célibat. C'eft une lîtua- 
tion violente & contre nature, dans 
laquelle on ne peut refter long-temps. 

(i) II vivait dans le 2« fiecle. 

(2) Les femmes qui, fans caufe, auront quitté 
leurs maris pour en époufer d autres, ne recevront 
pus In communion môme à la mort. Conc. d'hlvirCf 
Unns) le 4* flccle, çan. 8% 
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Pour fe dédommager d'une contrainte 
qu'on s'eft foi-même impofée, on con- 
vertit en crime un ade légitime, & 
le temps de la fécondité fe paffe d'un 
côté à multiplier & varier fes plaifirs 
pour en détruire l'effet ; de Tautre, à 
donner naiifance au hafard à de mal- 
heureux êtres dont la patrie eft la ma- 
râtre, & qui la furchargent à leur tour 
d'un poids inutile. 

Le genre d'éducation dont je viens 
de parler, & qui me paraît fi confor- 
me à la nature & à la religion, ne peut 
être mis en ufage, tant que l'indif- 
folubilité du mariage fubfiftera. Du 
moins il ferait de peu d'utilité. Si le 
cas prévu par cette fage mère arrivait, 
de quoi ferviraient ces principes ? Sa 
fille liée pour jamais au tyran qui Top- 
prime, s'avifera-telle d'employer ces 
falutaires remèdes contre un mal in- 
curable, & dont elle voit en gémiffant 
la perpétuité ? Le mari, d'ailleurs, au- 
cjuel la fortune & la perfonne de fa 



fKrin>c*f^3i garamies par niréroo- 
blîjté du paâe. peut, dans la iëcDTÎlé, 
po^jUsrr l'ouîrafc psqu'a l'excès, pour- 
vu cb'ii évite i tclaî. Une iemme qui 
ne voit dans le mariaze que Facqui- 
fition d un nom, d'un ran|: fixe, poor 
le prix d'un lacrif ce fouvent peu cod- 
tcuXy n'a pas befoin de ces maximes. 
Sa mère qui les ignore, ne peut les Im 
imprimer, & elles lui feraient inutiles, 
puifqu elle n'embrafle Tétat le plus fé- 
ricux, le plus laint, que parce que û 
permanence lui aflure un titre dont 
fa légèreté & quelquefois fa débauche 
même ne fçauraient la priver. 

Leffet de Tindiflolubilité du ma- 
riage fe réduit à perdre une famille 
entière, des que l'un des époux viole 
les loix de fon engagement, ou que 
de fortes raifons les éloignent l'un de 
1 autre. Tous les fentiments d'honneur, 
de religion ne peuvent fouvent te- 
nir contre un malheur qui nous at- 
taque au fortir de Tenfance & qui me- 



Du Divorce. 225 

nace de nous conduire au Jombeau. 
L'eïfet du divorce^ au contraire, eft 
non-feulement de retenir dans les bor- 
nes du devoir, de faire refifter aux 
appas du défordre, d'étouflfer des pitf- 
lîons vagues dans leur naiflancc ; 
mais encore de féparer Tinnocent du 
coupable, comme on fépare le bouc 
du refte du troupeau. Par lui, Thom- 
me vicieux fera marqué à ne s'y pas 
méprendre. S'il lente de former une 
féconde union, nous voudrons fa- 
voir le motif fecret qui a fait diflbu- 
dre la première ; nous l'apprendrons ; 
& il fera étonné de fe voir ifolé au 
centre même de la fociété. C'eft Tef- 
fet de la cenfure, miniftere particu- 
lièrement deftiné à corriger les abus 
que la juftice ne punit point ( i ) . 

Le divorce au refte n'a rien de 
contraignant, puifqu'après fon réta- 
bliffement, il ne fera pas moins loi- 
fîble à ceux qui n'en voudront pas 

(i) Des Corps polit. 1. i, ch. 3. 
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faire ufagc, de relier dans leurs chaî- 
nes^ qu'il ne Tétait auparavant. Le 
pouvoir du magiftrat n'agit qu'en con- 
Icquence de la plainte^ & ceux que 
la conformité d^humeur^ ou que Taf- 
fociation du vice attache irrévocable- 
ment, n'ont rien à craindre de la 
loi du divorce . Après huit fiecles 
d'abandon , il ferait peut-être trop 
rigoureux d'impofer au mariage Thon- 
ncteté & la fécondité. C'est l'ouvra- 
ge du temps & de la méfeftime où il 
n'eft pas difficile de réduire les unions 
llériles & ceux qui fans de bonnes rai- 
fons fe vouent au célibat. 

L'objet du divorce eft de procurer 
le bonheur à ceux qui le défirent, 
& qui en font privés par la loi con- 
traire de rindiffolubilité. Il ferait ab- 
furde d'imaginer qu'un gouvernement 
éclairé cédera plutôt aux bégayemens 
d'une opinion vague qui facrifie tout 
à l'intérêt ou a l'illufion, qu'aux cris 
d'une multitude qui gémit de ne pou- 
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voir être utile, & qui ne réclame la 
liberté de rompre des nœuds déjà dé- 
truits parle fait, que pour donner à 
l'état d'utiles citoyens. 

La faute de Tun des époux, fou- 
vent celle de tous les deux, un dé- 
goût fondé, une incompatibilité dont 
quelquefois on ne peut rendre raifon, 
mais dont on fe plaint, enfin une 
répugnance invincible qui réduit au 
froid nom de devoir l'impétueux défir 
qui unit les deux fexes ; voilà des 
motifs qui altèrent la concorde dans 
les familles, qui la détruifent même, 
& gui exigent toute l'attention de la fou- 
veraineté, parce que la population y eft 
intérelTée. 

Si ces accidens n'arrivaient qu'après 
le temps marqué pour la propaga- 
tion de Tefpece, le mal ne ferait pas 
fi grand, mais ce ferait toujours un 
mal. 

On ne faurait trop répéter cette 
maxime, que le bonheur général fe 
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forme des diverfes portions du bon- 
heur particulier. Mais quels inconvé- 
niens ne réfulteront pas de ces dif- 
fentions domeftiques, de ces haines, 
de cette difcorde -entre époux, lorf- 
qu'elles naîtront à Tépoque de la fécon- 
dité ? 

Si la faute vient de la part du ma- 
ri, la première vidime d'une divi- 
fion que fomente & nourrit Tindiffo- 
lubilité du mariage, fera la femme. 
Partie innocente dans une injufte 
querelle, elle en fupporte tous les 
dommages. Expofée continuellement 
aux brufques incartades d'un tyran 
qui la traite en efclave, qui mépri- 
fe tout en elle, pour qui fes attraits^ 
fes vertus, font des défauts ou des 
vices, environnée des dangers qu'elle 
doit craindre d'une fougue liber- 
tine ; foumife à des plaifirs qui portent 
dans fon fein le germe fatal d'un poi- 
fon qu elle ignore, qui détruit fa beau- 
té, en corrompant fon fang, qui fou- 
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vent la précipite au tombeau ; en- 
vironnée enfin par une foule d'écueils 
qu'elle ne peut éviter, il ne lui refte 
de confoiation que dans le terme où 
tout efpoir finit. 

Bientôt livrée aux remords d'avoir 
mal choifi, & frappée d'une perpétuité 
dont rien ne lui cache plus Thorreur, 
elle s'en prend à elle-même. Avec 
des pallions douces, le chagrin la dé- 
vore. Si elles font véhémentes, peut- 
être recourra-telle à des moyens vio- 
lens pour fe fouftraire aux malheurs 
qui la pourfuivent. Mais elle n'eft pas 
coupable d'un choix qu'elle n'a point 
fait. Ses parens ont cru ou fuppofé 
des rapports de convenance, où il n'y 
avait que des rapports d'intérêt. Ils 
lui avaient donné le jour, & la recon- 
naiffance due à ce bienfait eft affaiblie 
par le fouvenir de la manière cruelle 
avec laquelle ils l'ont vouée fans retour 
à l'ambition. Ce n'efl point affez de pro- 
curer rêtre, fi Ton n'y ajoute le bien- 
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être. Ne m'avez-vous donné ]a vie que 
pour me rarracher. 

Ainll les perfonnes, jadis lacrées pour 
nous deviennent Tobjet de notre haine. 
C'ell un crime, fans doute, de manquer 
à Tamour, au refpecl filial ; mais tout 
principe cède au fentiment qui nous 
déchire^ & la morale s'éclipfe quand 
on veut remployer à juftifier le plus 
grand des malheurs. 

La préfence d'une femme vertueu- 
se, malgré Texcès de fes peines, de- 
vient enfin importune. On veut être 
vicieux, mais on n'a pas la force de 
n'en point rougir. On fe perfiiade 
qu'une liberté abfolue ramènera la 
tranquillité dans la fphere du défordre ; 
^ la femme eft reléguée dans un de ces 
dcfcrts, où l'humanité gémit fous le 
pouvoir d une décence arbitraire, où 
Ton arrache à la nature fes plus chères 
produ(5lions, pour en faire Timbéciie 
facrifice au Dieu qui ne les a formées 
que pour perpétuer cette même nature. 
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Souvent elle porte dans cet afyle 
confacré à la pudeur, tous les feux 
permis à fon âge, à fa condition de 
femme. II faudrait les éteindre, fa 
réfillance les attife. Flottante entre 
deux penchants qui la tourmentent 
également, après s'être abreuvée à 
longs traits de Thorrible idée d'une 
inflexible fatalité, elle finit par ab- 
horrer les parens qui l'ont contrainte, 
le mari qui Ta trompée, les loix qui ont 
détruit fa liberté, & quelquefois la reli- 
gion du ferment qui l'engage lans retour. 

Quelque abondans que foient les fe- 
cours de la morale, il ne faut pas trop 
compter fur leur efficacité. Il eft plus 
facile de les adminiftrer que d'en faire 
ufage; & pour bien fentir tous les 
maux qui affligent une femme fage 
&féparée, il faudrait être à fa place. 
Sortie des mains de la nature, pour 
être la mère d'une nombreufe pof- 
térité, une loi contraftante la foumet 
à Fanathême de la ftérilité, en mê- 
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Titt ttrrrî zjïélt la redent dans la 
cliiTr o- Il zbz-yzilié e!Î lézitime. Le 
nsm ie ferrnie n*e:î pour elle qu'un 
a:zarlanî i£.TÎti-j, qj'ua titre oné- 
reux, dont i'ufize lui eft interdit, 
qu un lien invîiîble qui captive fon 
efrriî, fans ùtisfaire fan cœur. 

Pour la frapper par Fendroit le 
plus fer-ilble, qui fait lî fon injufte 
époux ne lui imputera pas des torts 
dont lui feul eft coupable ? fi des pa- 
rens prévenus, fi une famille puif- 
fanîe lui permettront de fe juftifierî 
fi la fortune ert confidérable, elle fera 
criminelle. On lui a ravi la liberté, 
on veut lui ravir l'honneur; & peut- 
être le facrifice de tous fes biens ne la 
fau vera pas de ces fâcheuses extrémités. 

Sans prétendre être Tapologifte 
d'un fexe dont j aime les vertus & 
connais les vices, j'ofe avancer que 
rirrévocabilité des engagemens lui eft 
plus funefte qu a nous. La force eft du 
côté des hommes, & les femmes n'ont 
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à y oppofer que la beauté &la dou- 
ceur, fouvent incapables de défarmer 
un barbare. Les loix*divines condam- 
nent également, il eft vrai, les dé- 
dommagemens que des époux féparés 
dans le fait peuvent fe procurer ; 
mais les loix humaines, mais un pré- 
jugé infamant diftinguent le sexe dans 
le crime. Elles le pourfuivent & le pu- 
niffent fur la femme qui eft rarement 
dans le cas d'attaquer, & le tolèrent 
dans l'homme qui en eft l'instigateur. 
Il ne faut cependant pas blâmer les 
loix qui aftreignent les femmes à une 
fageffe d'où dépend la certitude des 
filiations & la tranquillité des famil- 
les, ni les taxer d'une févérité outrée. 
Qu'elles s'arment de plus de rigueur 
encore à Tégard des perfonnes qui font 
dans une fîtuation naturelle, c'eft le 
vœu de Thonnêteté publique. Mais 
cette femme innocente jufqu'à l'épo- 
que de fes malheurs ; cette femme qu'un 
mari qu'elle n'a pas choifî, n'a épou- 
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fée que pour fa fortune, dont Ta- 
mour pour elle n'a été que le caprice 
d'un moment, que leffet d^une poli- 
tique intéreffée, cette femme qui na 
changé de nom & d'état, que pour 
devenir l'objet des mépris de celui qui 
les lui a donnés; cette femme à qui 
il ne refte de fa condition que le vain 
repentir de n'être plus fille, qui fe 
voit la proie du vautour qu'elle ne peut 
éloigner; cette femme, en un mot, 
dont un diflîpateur prodigue les biens 
aux complices de fon inconduite, & 
qui fe voit pafTer rapidement de la 
fortune la plus brillante à Tindigence 
réelle; cette femme là, dis-je, devons- 
nous la condamner, ou Tabfoudre? 
Je ne tiens pas pour le dernier parti ; 
mais ôtez-lui fes fentimens, dépouil- 
lez-la de la nature, arrachez-lui le 
cœur, & faites triompher vos loix. 

Dans rhypothèfe du divorce légal, 
la févérité des loix devient équitable, 
& le préjugé légitime. Cette fepmç 
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qui a pu fe tromper dans fon choix, 
ou y avoir été contrainte, n'a pas, 
en contrariant, perdu ïa liberté d'une 
manière indéfinie. Elle peut la repren- 
dre. Elle n'a plus le mérite imaginaire 
d'être fille, mais elle a toute fa for- 
tune, s'il ne refte point de fruit de fon 
premier engagement ; elle peut difpofer 
de fa main au gré d'une inclination rai- 
fonnable^ & la conduite honnête qu'elle 
aura tenue avec un mari qui ne lui en 
donnait pas l'exemple, lui fera un fur 
garant de la recherche qu'on fera d'elle 
dans l'efpece de veuvage où le divorce 
Taura placée (i). 

(i) Des perfonnes qui font attachées aux ancien- 
nes formes, croient voir dans le divorce légal la 
ubverfion totale des loix qui ont régi le mariage. 
Que deviendront alors les conventions matrimo- 
niales, les gains nuptiaux, &c? Nous aurons occa- 
fion dans la fuite de traiter ces objets. Nous nous 
contenterons de dire ici qu'il ne faut pas méprifer 
lesufages, parce qu'ils font anciens; mais qu'il n*eft 
pas utile non plus d'en faire la règle invariable de 
notre conduite. Dans les différentes partiesd'une lé- 
giflation, il eft cent chofcs qu'on peut conferver, 
& un grand nombre d'autres qui doivent être cor- 
rigées. Le choix en eft réservé à la Paiflance fouve- 
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La loi irritante de Tindiffolubilité 
du mariage, fans retenir les paflions de 
Thomme dans des entraves auffi gê- 
nantes que celles de la femme, n'in- 
flue pas moins fur fon malheur. L ef- 
pece de liberté qu'elle lui laifle par 
rapport aux plaifirs des fens, ne com- 
penfe point la fatisfaélion intérieure 
qu'une jouiflance légitime procure. Dès 
que rivrcffe des paflions cefle, qu'on 
atteint ce temps où la tranquille ami- 
tié fuccede ordinairement aux tranf- 
ports de Tamour, alors on entre en 
compte avec foi-même. La comparai- 
fon de Tufage qu'on a fait de foi/ avec 
celui auquel on était deftiné, vous ef- 
fraye, & répand fur toute cette por- 
tion de la vie qui commence à 1 âge 
mûr & finit avec nous, une mélancolie 
dont rien ne peut corriger l'amertume. 



raine ; les moyens propres à y parvenir font Tou- 
vrage du citoyen. Porter le flambeau de la critique 
jufqu*auprès du trône, c'ell honorer la majeflé des 
rois. 



Du Divorce. 23 j 

C'eft à cet âge que Thomme, dans 
Tordre des chofes, doit commencer 
à goûter une volupté douce fans lan- 
gueur, uniforme fans monotonie ; il 
n'éprouve au contraire qu'agitations, 
que troubles. 11 recourt en vain aux 
moyens qui l'ont fi long-temps étour- 
di. C'en eft fait, le voile eft déchiré, 
toute rhorreur de fon fort lui eft con- 
nue. Je fuis homme, dit-il, & je dois 
communiquer à de nouveaux citoyens 
la vie qui m'a été donnée. Le nom, 
les biens qui m'ont été tranfmis, je 
dois les remettre à ma poftérité. C'eft^ 
fan» doute, dans cette vue que je me 
fuis marié; Talliance que j'ai contrac- 
tée, n'a pu la remplir. Peut-être la fem- 
me que j'ai époufée eft-elle ftérile ; 
mais quand elle ne le ferait pas, la 
conduite qu'elle a tenue dans les temps 
qui fuivirent notre union ne m'aurait 
pas permis de regarder fa poftérité 
comme la mienne. C'eut été peu pour 
elle de me ravir une pofleflion que je 
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me croyais acquife exclufîvement, fi 
elle n'eut pas donné à fa débauche tout 
l'éclat du fcandale. Je me fuis trouvé 
couvert de honte, fans l'avoir mérité, 
& tandis que d'un côté Ton me trai- 
trait en complice d'une faute que 
j'ignorais, on ne me permettait pas 
de l'autre de féparer mon fort de 
celui de la coupable. Ce procédé fi 
partial, & qui me paraît fi injufte au- 
jourd'hui, je n y réfléchis point alors. 
La voie des dédommagemens fem- 
bla la plus propre à me venger de Tin- 
fidelle ; ce fut celle que j'adoptai. Ac- 
tuellement ces moyens me répugnent. 
Je ne peux, fans ceffer d'être hon- 
nête homme, faire partager mon def- 
honneur à mes femblables qui n'en 
font pas la caufe. Pourquoi porter dans 
d'autres familles le trouble & la fléri- 
lité qui régnent dans la mienne ? Pour- 
quoi détruire, parce que je n'ai pu édi- 
fier ? Le mal que je ferai à mes conci- 
toyens feconvertira-t-ilen bien pour moi? 
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Cependant les années s'écoulent , 
& refpoir de ce malheureux va s'ané- 
antir. Il eft homme, il a les facultés 
de fon efpece : un pouvoir magique 
en fufpend l'exercice ; on ne lui laiffe 
qu'une liberté que la religion condam- 
ne, & [que l'honnêteté réprouve. Dans 
cette affligeante fituation, il jette 
un coup-d'œil 'fur le paffé. Le fou- 
venir de la maifon paternelle fe re- 
trace à fon imagination. Il y voit une 
nombreufe famille, animée du même 
efprit, concourir à l'intérêt commun, 
fous la conduite d'un père éclairé, 
d'une mère vigilante. L'afifedlueux ta- 
bleau des careffes innocentes que fe 
prodiguaient ces époux unis par l'a- 
mour & Teftime, lui fait envier des mo- 
dèles qu'il n'a pu imiter. Un fpedacle 
plus touchant vient le frapper: c'eft 
fon père accablé d'ans & d'infirmités. 
11 apperçoit autour du lit de ce refpec- 
table vieillard une époufe affaiblie par 
les veilles, puifer dans fon zèle des 
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forces qu'elle n'eût jamais dans fon 
tempérament. Elle fe multiplie en pro- 
portion des befoins de fon mari. Des 
enfants attentifs font prêts au moin- 
dre figne à donner les fecours qu'on 
peut attendre d'eux. La crainte & le 
defir font peints fur tous les vifages. 
Une noble émulation attache Thon- 
neur à rendre au malade les offices les 
plus abjeds. Comme l'amour, l'amitié 
annoblit tout. 

Qui fuis-je donc, & que devien- 
drai-je, reprend Thomme ifolé ? Où 
eft cette femme, où font ces enfans 
qui doivent me furvivre & me perpé- 
tuer, qui doivent prendre foin de ma 
vieillesse & fermer mes paupières? 
Où font-ils ? Je ne vois autour de moi 
qu'un vuide affreux. Mais ces valets, 
ces collatéraux intéreffés à vous ser- 
vir... Si les droits facrés du fang font 
quelquefois trahis^ quels fecours dois- 
je attendre d'un héritier avide ou d'un 
valet mercenaire ? 
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Cet homme qui, parvenu fur le re- 
tour de l'âge, & fans poftérité, voit 
la nature finir en lui^ va fe conduire 
comme fi réellement la durée du mon- 
de était bornée à fon existence. Ce 
n*eft pas le bonheur qu'il cherche, il 
lui eft interdit. La vengeance devient 
fa paffion favorite. Les fonds dont il 
peut difpofer, il les joue contre un 
étranger & les perd irrévocable- 
ment. Ceux dont il n'efl pas le maître 
abfolu, il les détériore. Il détruit fes 
châteaux , abat fes forêts , ne laifle 
que ce qu'il ne peut confommer. 11 
meurt enfin. Pénétrez fes fentiments . 
C'eft un lion bleffé qui rugit. Il ne peut 
arracher le trait qui la percé : il mau- 
dit la main dont il eft parti. 

Ainfi une religion faite pour le bon- 
heur des humains, & qui les y conduit 
fi sûrement tant qu'on ne s'écarte point 
de la nature, dont elle n'eft que la 
perfeftion , devient Tinllrument de 
leur malheur. N'en accufons point la 
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Divinité ; c'eft le mélange ridicule de 
nos opinions avec les vérités éternel- 
les, qui a fait tout le mal. Serions-nous 
donc affez infortunés pour être entraî- 
nés, par notre manière d'être, à Tinfrac- 
tion des loix du Dieu qui forma, notre 
exiftence ? 

Jamais la religion ne fut mieux fui- 
vie, plus refpeftée, que dans les pre- 
miers temps . La nature raifonnable 
fentit d'abord le fecQurs qu'elle lui 
procurait pour fe rapprocher de fon 
auteur. Mais lorfque, dans les temps 
qui fuivirent, on s'avifa de faire des 
loix deftruftives de la liberté & de la 
félicité des hommes, les contradiélions 
que Ton éprouva entre le fentiment • 
inné & le devoir arbitraire, commen- 
cèrent à donner de Tombrage. On 
douta qu'il fallût foumettre fon efprit 
à un régime qui contrariait fon cœur. 

De là les divifions fans nombre dont 
nous avons été travaillés depuis tant 
de fiecles ; de-là l'avantage qu'ont eu 
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les fedaires qui, voyant bien que la 
fervitude abrutiflante était un joug 
infupportable , prêchèrent une excef- 
five liberté, qui groflit auffî-tôt leur 
parti. Rien de plus digne de la Divini- 
té que de conduire les hommes à la 
perfedion par des moyens qui foient 
praticables ; c'eft le but du chriftia- 
nifme ; & Ton peut avancer^ avec une 
efpece de certitude, que le fiecle de la 
philofophie étant celui, de la vérité, 
on verra dans peu renaître le bonheur, 
& s'anéantir cette foule bizarre de 
loix, dufages anti-naturels, inventés 
par la cupidité pour tenir l'humanité 
aux fers. 

Les premières années du mariage 
femblent quelquefois promettre une 
fuite non interrompue de profpérités. 
On eft tenté de croire que des per- 
fonnes qui ont paflTé plusieurs années 
dans la plus parfaite union, perfévé- 
reront jufqu'à la fin dans cet état de 
bonheur. Sans doute, les enfants nés 
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dans cet intervalle cimentent un en- 
gagement qui^ d ailleurs^ eft fondé fur 
de bonnes raifons^ fur une convenan- 
ce qui s'est perpétuée jufqu ici. Ceft 
du moins leur effet ; mais il n'efl point 
produit cet effet que dans la fituation 
naturelle. Dans la fituation violente 
de rindiflblubililé du mariage^ tout 
change ; le bien même devient mal ; 
& comme les caufes font hors de l'hu- 
manité, les réfultats s'en éloignent tou- 
jours. 

Je connais un couple qui, pendant 
dix ans, fut l'image la plus reffemblan- 
te de Philémon & Baucis. Chaque en- 
fant qui leur naiflait femblait ranimer 
les feux de ces époux , & s'il ajoutait 
un nouveau degré à Teftime, à la- 
mitié qui régnaient entr'eux, c'était 
fans affaiblir les droits de lamour. Un 
revers dans la fortune du mari vint 
troubler la félicité de toute la famille. 
Ce n'eft pas que fa femme, que fes 
enfans lui témoignaflent moins de ten- 
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dreffe, qu'ils ne cherchaffent avec le 
même empreflement à prévenir fes 
délirs. Ils étaient pour lui les mêmes 
qu'auparavant. Ce n'eft pas non plus 
qu'il ne chérit fa famille. Il l'adorait^ 
& elle fit tout fon malheur. Voici com- 
ment. La perte qu'il venait d'éprou- 
ver le conduifit infenfiblement à en- 
vifager l'avenir. Il y découvre toutes 
les horreurs qui accompagnent Tindi- 
gence, quand un père de famille s y 
trouve réduit. Plus loin, il apperçoit 
rindiffolubililé des nœuds qui le re- 
tiennent à jamais dans cet état; fon 
courage eft abattu : il ne fe relève- 
ra pas. Dèslors il prend la réfolution 
de borner là poftérité ; il voudrait la 
pouvoir détruire. Malheureux I dit-il , 
qu ai-je fait ? Bientôt la mélancolie le 
dévore ; fa femme effaye de la difllper, 
& n'y pouvant réuflir, s y plonge elle- 
• même. De jeunes enfans qu'on acca- 
blait de carefTes, dont l'élément eft la 
gaieté, fe relfentent auffi-tôt du poifon 
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quiconfume leurs parens. On efl fâché 
qu ils foient nés ; on les traite fur ce 
pied-là. Ils s*habituent enfin à regarder 
leur exil^ence comme le plus grand des 
malheurs. 

Je ne penfe pas qu*un femblable mo- 
tif pût jamais opérer le divorce ; mais 
je fouiiens que fi le divorce avait lieu, 
on ne trouverait que très rarement à 
l'appliquer en ce cas. C'ell rétemité 
du lien qui infpire le défefpoir. Dans 
le lyûème de la diflblution du maria- 
ge, cet homme gémira fur fes pertes, 
fur fes prétentions détruites ; mais la 
crainte d être quitté par fa femme éloi- 
gnera de lui ridée de la quitter. 11 y 
recourt comme à fa confolation, ou 
la fuit comme la caufe de fes peines. 
Voilà leffet des deux loix. Il ne tom- 
be pas dans le défefpoir, par la rai- 
fon précifément qu'il eft toujours à 
temps de rompre une union que des 
circonftances lui rendent à charge. 11 
fera donc de nouvelles tentatives pour 



Du Diuorce, 247 

î bonheur d'une famille qu'il aime, 
'ilréuflit, fa félicité eft à fon comble, 
'il échoue^ le temps, qui fortifie l'habi- 
ide, le retiendra pour toujours dans 
i première chaîne. 11 ne s'agit fou vent 
ue d'accorder du temps au repentir 
our le diffiper. 

Les malheurs, fomentes, accrus par 
idée accablante de TindifTolubilité, 
e tardèrent pas à changer l'humeur 
u mari. De (, tendre & compatiflant 
u'il était, il devint dur & d une fo- 
iété difficile. Sa femme atteignait sa 
•entième année, 'elle pouvait encore 
ifpirer des paffions. Elle lutta long- 
împs; & fut enfin vaincue par la 
roideur & l'indifférence de fon époux, 
e lire un voile fur les fuites. La for- 
ine revint à eux. 11 n'était plus temps. 
)es intervalles du crime, il n'eft que 
2 premier qui foit difficile à franchir, 
.e retour de l'abondance fit deux cou- 
>ables. 

Si je voulais peindre d'après le vrai, 
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je ne manquerais pas de modèles. Eu 
prenant mes tableaux au hafard, il 
n'arrivera pas moins que plus d*un 
ledeur s'y reconnaîtra. Je les vois ces 
époux féparés, après avoir donné le 
jour à deux enfans. Ils lifent mon livre 
&rarrofent de leurs larmes. L'aifance 
& la paix régnaient dans leur ménage. 
Ils ne fortaient des tranfports de l'a- 
mour que pour entrer dans ces déli- 
cieux épanchemens du cœur, dont la 
fenfible & inquiète amitié connaît bien 
seule tout le prix. Ils fe difputaient, 
mais c'était le mérite de fe plaire mu- 
tuellement. Tout femblait, en un mot, 
leur affurer des jours filés par la main 
du bonheur. 

Le libertinage, pour qui rien n'eft 
facré, ne peut voir d un œil tranquil- 
le le bonheur dont il ne jouit pas. Un 
de ces célibataires qui, fous le triple 
front d'un hypocrite, promulgue des 
lois qu'il méprife, et prêche la pudeur, 
même en la violant, croit fentir aug- 
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menter les privations auxquelles il s eft 
condamné , par la félicité de nos 
époux. Il veut la détruire. Semblable 
à ces anges précipités pour leur ré- 
volte, il ne lui refte queTefpoir, tou- 
jours vain, d'affaiblir Fhorreur de fon 
fort, en la partageant. Pour réuffir dans 
fon deffein, il ne prend pas la forme 
d'un aimable étourdi, d'un inconftant 
qui ne cherche à triompher que pour 
chanter fa vidoire. Il fçait qu'il échoue- 
rait fous ce mafque, que les juftes mé- 
fiances d'un mari, que les craintes d'une 
indifcrétion toujours certaine, lui fe- 
raient manquer fon coup. Il fçait que 
les grands vices ne s'allient bien qu'en- 
tr'eux , que pour tromper la vertu 
il faut parler fon langage. Il ne cher- 
che pas à plaire, il ne veut que fédui- 
re. Elevé dans ces maifons que cor- 
rompt Tair de la fociété, & d'où la 
contagion reflue inceflamment , où 
Tordre a la divifion pour bafe, où la 
vertu lie confifte c^ue dans des grî- 
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maces & la morale dans des mots^ il 
poflede tous les fecrets de Fart de trom- 
per. D*abord un pieux prétexte Tin- 
troduit chez les époux. Il cherche des 
modèles de vertu, il les vient pren- 
dre parmi eux. Augmenter leur félici- 
té n'est pas en fon pouvoir, mais il 
veut Tépurer, la fandifier. Son état, 
qui détruit toute différence entre les 
fexes, le rend également cher au ma- 
ri & à la femme. Leur confiance lui 
eft acquife: il va les déshonorer. Il 
étudie l'époux, lui découvre un dé- 
faut, le fait remarquer à fa femme qui 
l'ignorait. Elle eft frappée : il groffit 
les objets, la plaint, fe place lui-mê- 
me dans un jour oppofé à celui du 
mari, puis rabattant fur la condition 
des femmes, en exagère les incon- 
véniens, en réduit les plaifirs. Mais 
il eft des dédommagements, des liber- 
tés permifes... Mais ne m'avez- vous 
pas dit que le mariage eft un lien fa- 
cré , inviolable ? Qu'un époux infi- 
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dele eft un parjure, qu'une femme en 
ce cas joint un vol au premier crime, 
que tous deux étaient dignes des fou- 
dres du ciel? Je vous Tai dit, fans 
doute, votre fituation alors m'était ca- 
chée. D'ailleurs alors^ peut-être, ne 
pouvais je vous parler différemment. 
Un intérêt plus vif m anime, vos beaux 
jours languiffent dans une uniformité 
qui en précipite le terme. La jouif- 
fance bornée au même objet ne mé- 
rite plus ce nom, c'eft Tinfipide de- 
voir. La volupté ne vous fera jamais 
connue, fi vous ne fortez de ce cercle 
étroit. Suivez-moi ; fi le plaifir eft 
un bien , il faut le répéter , le varier 
pour parvenir au vrai bonheur. 

La jeune perfonne avait déjà reçu 
dans fon fein le poifon du dégoût. Le 
difcours du fédudeur excitait dans 
fon efprit la curiofité, & les paflions 
dans fon cœur. Fille & femme de gens 
vertueux , vertueufe elle-même , elle 
ignorait jufqu'au nom du vice, & il 
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fuffit de le lui déguifer. N'étant pas cor- 
rompue, elle fut bientôt féduite. La 
condition du ravifleur le forçait au fi- 
lence; fon impudence le décelé. L'af- 
faire éclate, & avec elle la fureur d'ê- 
tre trahi & la honte d'avoir été per- 
fide. On fe fépare^ on n'emporte que 
la haine & les remords d'une union 
qui devait être la fource intariffabie 
de ce que le plaifir a de plur pur. 

Voilà un couple bien malheureux, 
fans doute, mais eft-il le plus à plain- 
dre ? Que deviendront les enfants d'un 
père qui fuppofe qu'une première faute 
eft la fuite d'une multitude d'autres.^ 
Il les regarde comme des étrangers, 
& la perpétuité du nœud qui Tattache 
à une famille qu'il hait, fortifie fon 
reflentiment. La femme a pour elle 
la certitude maternelle. Sa qualité de 
mère n'a rien d'équivoque; mais on 
ne lui doit pas laifTer ces enfants; mais 
elle n'a pas fouvent le droit d'affurer 
leur fortune; & quand elle l'aurait, 
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ille ne peut plus aimer fon mari, elle 
l'en chérira pas les enfants. 

Si le bonheur de tous les citoyens 
ntéreffe Tétat, le bonheur des enfans 
'intéreffe plus effentiellement, plus 
particulièrement encore. Ils font, com- 
ne quelqu'un Ta dit très-fenfément, ils 
bnt l'épi, leurs père & mère font le 
•ût. Incapables de veiller à leurs inté- 
rêts, le foin en retombe fur la loi. 
Dans tous les cas de diflblution, elle 
doit être leur protedrice, &, fans les 
difpenfer du refped facré qu'ils doi- 
vent à ceux qui leur ont donné le 
jour, fans examen de kur conduite, 
leur affurer un état qui a été une con- 
dition de leur exiftence. 
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QUATRIÈME PARTIE. 

Dès que la nécefllté du rétablifle- 
ment du divorce fera fentie par la 
fouveraineté civile, il ne reftera plus 
aucune difficulté fur le régime de cet 
ufage également avantageux, comme 
nous venons de le voir, au prince & 
aux fu jets. Dans les pays régis par la 
volonté d'un feul^ Témiffion d'une loi 
nouvelle n'eft fufceptible d'aucun em- 
pêchement, û cette loi a Téquité pour 
bafe & le bien général pour objet; 
parce que toutes les vues de ceux que 
le monarque confulte en ce cas font 
inceffamment tournés fur l'honnête & 
rutile. 



k 



Du Diporce. 255 

Il ne ferait pas étonnant néanmoins 
que les légiftes d'une nation fe trou- 
vaffent à court fur le point que nous 
mettons en queftion. Quoiqu'il tienne 
au droit public dont ils font inftruits, 
plus de huit fiecles de fufpenfion ont 
placé le divorce aux fins defe remarier 
après, dans une efpèce d'oubli, & avec 
lui la tradition & les loix qui le fon- 
dent. 

Quand une fois les hommes font 
frappés d'une impoflibilité abfolue ou 
fupposée, ils reffemblent à des che- 
vaux qui n^effayent plus leurs forces 
furun fardeau qui a réfifté à leurs pre- 
miers efforts. En vain le maréchal de 
Saxe, le préfident de Montefquieu & 
l'auteur des Corps politiques ont ré- 
clamé le droit de la nature. Ce qu'ils 
ont dit du divorce a gliffé fur les oreil- 
les de leurs ledeurs. On ne fuppofait 
pas la poflîbilité du divorce, on était 
donc bien éloigné de fonger à le ré- 
gir ; & je n'ai trouvé de ma vie qu'un 
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feul homme de Tétat commun qui, 
avant que la queflion s'élevât^ ait ofé 
croire que rindiflblubilité du mariage 
ne tint pas tellement à la religion, qu'on 
ne pût la brifer fans fe rendre cou- 
pable aux yeux de la divinité (i). 

(i) Pourquoi, demandait cet homme à des ju- 
rifconfultes, ne puis- je rejetter du fein de ma &• 
mille une femme qui la déshonore par fa fcanda- 
leufe conduite? C*eft, lui répondit-on, que la re- 
ligion ne le permet pas. On lui citait S. Mathieu, 
qui dit que celui qui renverra fa femmc^ fi ce n'eil 
pour adultère & en époufera une autre, fera lui- 
même adultère (*). Eh I disait-il, voilà précifément 
mon cas. La religion me permet donc de me fépa- 
rer d'une femme qui fait mon malheur, fans fe ren- 
dre hcureufe, & d'en époufer une autre. Je triom- 
phe, l'Evangile eft pour moi. Il nous femble que 
vous avez raifon, répliquaient les jurifconfultes; 
mais les dodeurs ne le prétendent pas. Notre 
nomme fe fit copier le verfet de S. Mathieu & fut 
trouver des dodeurs. N'eft-il pas vrai, meflieurs, 
leur dit-il, que je puis quitter ma femme adultère & 
en époufer une autre? Non vraiment, lui répondit 
l'aflemblée. Mais, meflieurs, ce que je vous dis n'eft 
pas de moi; c'eft S. Mathieu, ou plutôt J. C. lui- 
même qui l'a décidé. Tenez, voilà le pafl*age. Les 
doéleurs lurent, & après un moment deréflexion: 
Connaiflez-vous les Décrétales de Grégoire 7X, les 

(*) Quicumque dimijerit uxorem Juatriy nifiohfor- 
nicationemy & aliam duxerit, mœchatur, & qui di- 
miffam duxerit^ mœchatur, Matth. 19. 9. 
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On croyait que le divorce tenait 
à des points capitaux de religion ; on 
fe perfuadait follement que Dieu a 
fait les hommes pour les rendre mal- 
heureux : on adorait, en gémiflant, 
un ordre qu'on croyait émané du ciel 
même. Les ouvrages, fur cette ma- 
tière, ont inftruit peu à peu ; il faut re- 
dire fouvent aux hommes la vérité, 
pour la leur faire fentir. Enfin, le Mé- 
moire fur lapopulatiotiy qui parut Tan- 
née dernière, & qui fut fuivi du Cri 
d'un honnête homme, ont forcé d'ou- 



Extravagantes de Clément V, & le Concile de 
Trente ? Ils sont contre vous. Je ne connais nulle- 
ment ces chofes, dit le malheureux mari. Je m'en 
tiens à l'Evangile. Nous avouons, lui dirent en 
fortant quelques doéleurs, que c'eft tordre l'Evan- 
gile que de refufcr le divorce dans quelques cas, 
comme l'adultère ; mais ce n'eft pas nous qui avons 
décidé le contraire, & nous ne pouvons rien changer. 
Adrelfez-vous à la Puiflance civile : à elle feule ap- 
partient de rétablir une loi, qui, en épurant les 
mœurs, rend les peuples heureux, & fait aimer la 
religion. — Lorfque cette affaire fe pafla, elle ne fit 
aucun bruit, parce que, comme je l'ai dit, chacun 
défefpérant de réurfir dans fa demande, n'osait la 
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vrir les yeux fur une indiffolubilité qui, 
en détruifant le bonheur de tant de 
particuliers, alteje confidérablement 
le bonheur général. Ces deux ouvra- 
ges apprivoiferent Toreille au mot di- 
porce, & firent d'autant plus d'impref- 
fion, qu'en en montrant la néceffité 
politique, ils prouvèrent qu'il était con- 
forme à la religion, & nous apprirent 
que la Pologne, État Catholique, en 
avait Tufage permanent. Le divorce 
devint la matière commune des con- 
verfations, & tant d'hommes & de 
femmes intéreffés à rompre des nœuds 
qu'ils abhorrent, & qui font déjà rom- 
pus dans le fait, crurent entrevoir un 
remède au mal qui les accable. La con- 
tradiélion s'en mêla, parce quelle fe 
mêle de tout, & un fimple projet d a- 
mélioration fut regardé par quelques- 
uns comme un bouleverfement to«al 
des loix préétablies. On s'attacha fur- 
tout à prévenir contre le divorce ceux 
qui ont le plus d'intérêt à fon rétablif- 
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fement (i), & qui font le moins en 
état^ par le genre de leur éducation, 
de juger du bien et du mal qui peu- 
vent réfulter d'un arrangement qui a 
pour bafe un calcul profond & une 
chaîne immenfe de réflexions fur la 
nature du bonheur particulier & géné- 
ral. 

Il fufïirait de lire l'hiftoire des temps 
où le divorce était un ade légitime, 
pour fe convaincre qu'alors les fem- 
mes & les enfants jouiflaient de plus 
de bonheur qu'ils n'en pofledent au- 
jourd'hui. Il ne faut pas fe tromper foi- 
même : telle, qui fe croit heureufe au 
milieu du défordre, s'en impofe. Le 
chagrin fuit de près la vie déréglée. 
Les enfants, que l'inconduite de leurs 
parents rend libres dès la plus tendre 
enfance^ n'attendent pas fouverit Tâge 
mûr, pour fe repentir d'avoir joui 
d'une liberté qui leur coûte à la fois 
& leur fortune & leur fanté. C eft à 

(i) Les femmes & les enfans. 
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cet âge qu'ils fentent, mais trop tard, 
qu une éducation févere eft préféra- 
ble à une liberté fans bornes : que le 
plus fur moyen, le feul même d'être 
heureux, 'eft d'avoir de la vertu ; qu on 
ne l'acquiert pas toujours, pour l'en- 
tendre prêcher, & qu'un bon exemple 
vaut bien mieux qu'une multitude de 
préceptes. 

Loin que l'intérêt des femmes & des 
enfants fe trouve compromis par le ré- 
tabliflement du divorce, il affure, au 
contraire, aux uns & aux autres un état 
dont les prive très-ordinairement l'in- 
diffolubilité du mariage. Jamais aucune 
loi, même parmi les barbares, n'a négli- 
gé de pourvoir aux befoins de ces deux 
branches utiles & précieufes à tout 
Etat; &que doivent-elles attendre d'une 
légiflation dont tous les principes font 
puifés dans Thumanité ? 

C'eft toujours l'exemple qui régit. 
Il eft le guide des hommes : fe confiant 
feulement en l'expérience , ne pour- 
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rait-on pas répondre à ceux qui ne 
voient d'impoflibilité dans Tufage du 
divorce que la difficulté de faire des 
loixqui affuraflent, même à la partie 
coupable, un fort proportionné à fon 
état, & qui déterminaflent celui des 
enfans, que cette difficulté n'a point 
arrêté le genre humain dans Texercice 
continuel qu'il a fait du divorce. En ef- 
fet que font devenus les femmes divor- 
cées & les enfans nés avant le divorce 
depuis la création du monde ; que de- 
viennent ceux des pays où le divorce 
efl un ade légitime & permis^ tels que 
tous les pays réformés, ceux de TE- 
glife Grecque, & la Pologne; que de- 
viennent enfin les maris & les femmes 
après le décès d'un des conjoints, que 
deviennent les enfans d'un premier lit ? 
Voilà ce que deviendraient après le 
divorce & les hommes & les femmes 
et les enfans de tous les pays qui ne 
Tout pas, s'ils l'admettaient fans pro- 
mulguer de loi particulière fur cet objet. 



• • 
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Mais il n*e(l pas à préfumer que la 
France, en adoptant le divorce, aban- 
donne cet utile établiflement au fort 
des anciennes loix matrimoniales. Elles 
font & trop difiufes & quelquefois trop 
féveres. Dans cette circonilance le 
pouvoir légiflatif déférera à des con- 
feils pour parvenir au plus grand bien 
poflîble. C'cft la conduite ordinaire 
d'un miniftere éclairé, parce que plus 
» il Teft, plus il fe convainc de Timpof- 
fibilité de tout fçavoir & de tout con- 
naître par foi-même. 

Du concours des avis^ fe formera, 
fans doute, à Taide d*un choix intel- 
ligent, un code du divorce qui fera 
clair, précis & tel que chacun y re- 
connaîtra aifément fon droit. Ce fera 
peut être un plan pour diverfes bran- 
ches de notre légiflation qui tiennent 
trop de rincertain, & qui par-là intro- 
duifent Tarbitraire. 

Pour encourager nos citoyens, & 
même tous les peuples qui font dans le 
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cas où nous fommes par rapport à Tin- 
diflblubilité du mariage^ nous allons 
bazarder ici nos fentimens fur le ré- 
gime du divorce. Quoique les articles 
qui fuivent foient autant l'ouvrage de 
quelques jurifconfultes, que le nôtre, 
nous ne les propofons pas comme 
loi. C'eft feulement un apperçu de la 
manière dont on peut régir le divorce 
en certains cas généraux. Malgré Tin- 
tention droite de fuivre la nature & 
la raifon, on s'écarte quelquefois de 
Tune & de l'autre : cette erreur tient 
à notre faiblefle. Cependant la crain- 
te de fe tromper ne doit pas retenir 
au point de ne rien propofer. Cette 
hardiefle n'eft coupable que lorf qu'on 
donne à fes avis le ton de Tinfaillibilité. 
Des confeils préfentés dans Tefprit 
du refped inviolable qu'on doit au 
pouvoir légiflatif, & dans Tintention 
d'en recevoir & d'être redreffé fi l'on 
a erré, ne fauroient avoir de fuites 
s'ils font vains. Si dans la foule quel- 
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ques uns font bons , font adoptés 
comme tels, * on jouit du plaifîr pur 
& peut être trop peu commun^ d'à 
voir fait du bien aux hommes. 

EJfai 
fur la manière de régir le divorce. 

Article I. 

Le mariage continuera d'être^ com- 
me il a toujours été, & comme Texige 
la pureté du Chriftianiime^ un lien fa- 
cré^ perpétuel & indiffoluble^ hormis 
dans les cas cy après déterminés. 

Art. II. 

Toute femme qui, fur la plainte de 
fon mari, pourra être convaincue par 
la voie d'une information juridique , 
du crime d'adultère, fera dans le cas 
d'être par lui répudiée, c'eft à dire, 
rejettée du fein de la famille , & elle 
fera condamnée par la Jultice, quand 
même le mari plaignant ne le délire- 
rait pas, à être renfermée pendant cinq 
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ans dans un couvent de refuge, ou 
dans une maifon de correélion & de 
travail; l'un ou l'autre, fuivant la na- 
ture des circonflances & la condition 
des parties. 

Art. III. 

Dans tous les cas d'une répudiation 
ainfi prononcée pour crime d'adul- 
tère, le contrat civil qui unifiait les 
conjoints sera déclaré rélîlié & dif- 
fous, avec pleine liberté au mari de 
convoler en de fécondes noces, lorf- 
qu'il le jugera à propos. 

Art. IV. 

Pendant la réclufion de la femme 
dégradée, le mari aura Tufufruit de 
tous fes biens, à la charge de lui four- 
nir une penfion alimentaire qpi fera à 
rarbitrage du juge ; mais qui, dans au- 
cun cas, ne pourra être plus forte que 
le dixième de fon revenu, fuivant Tef- 
time commune & le taux auquel il eft 
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cottifé aux impofitions du lieu où il de- 
meure, & à charge aufli par le mari 
d entretenir & d'élever convenablement 
les enfans^ s il y en a. 

Art. V. 

Après les cinq années de réclusion 
lubie par une femme répudiée, le mari 
devra lui rendre, s'ils n ont point pro- 
créé d'enfans, la moitié de la dot qui 
lui aura été conftituée^ & un quart 
feulement, s'il y a des enfans, pour 
lui tenir lieu de fes alimens qu'il ne fera 
plus chargé de lui fournir dès lors. Le 
furplus de la dot, enfemble les bagues, 
bijoux & joyaux appartiendront en 
pleine propriété aux enfans, & le père 
n'en aura la jouiflance que jufqu'à leur 
établiffement (i) , quelque puiffent 

(?) On comprend fous ce nom d^établiflement 
le cas où un jeune homme de condition fe trouve- 
rait d'acheter une charge militaire, de judicature&c. 
Dans le quel cas, c'eft à la prudence des juges 
fupérieurs à prononcer fur Tobligation où font les 
père ou tuteur de diftraire ou d'aliéner les fonds 
qu'ils adminiflrenty pour faire les dites acquifitions. 
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être les claufes du contraél du ma- 
riage fait entre les parties, auquel il 
fera dérogé de plein droit & par le 
feul fait de la répudiation ; attendu que 
les conjoints ne pouvaient ni ne de- 
vaient prévoir un tel événement en fe 
mariant. 

Art. VI. 

S'il y a plufîeurs enfans, & que Tun 
d eux vienne à mourir, la faveur def- 
dits enfans, qui dès lors doivent être 
d'autant plus chers à la loi, qu'ils fe- 
ront plus à plaindre dans la fcilïlon 
de leur famille, exige qu'en pareil cas 
les frères &fœurs fe fuccèdent les uns 
aux autres, à Texclufion d un père qui 
n'aura pu diflimuler un outrage par af- 
fedion pour eux, & à Texclufion d'une 
mère encore plus dénaturée qui fe fera 
expolée à perdre fes droits fur fes en- 
fans en les tranfmettant à une marâtre. 

Art. VII. 
S'il n'y a qu'un feul enfant, & qu'il 



268 Du Divorce. 

vienne à décéder, la fucceflion appar- 
tiendra par égale portion au père & à 
la mère, ou à leurs héritiers fi Tun d eux 
était mort. 

Art. VIII. 
Un mari qui voudra intenter con- 
tre fa femme une demande en répu- 
diation, ne pourra être écouté en juf- 
tice, s'il était prouvé qu'il a eu lui- 
même une conduite & des mœurs re» 
préhenfibles ; mais ce fera alors le cas 
du divorce légal, auquel il ne fera 
néanmoins procédé que comme à un 
remède extrême qui afflige la Reli- 
gion, que le vœu même de la loi re- 
pouffe, mais devenu néceffaire pour 
éviter de plus grands défordres dans 
la fociété, & ce en la manière feule- 
ment & pour les cas qui feront expli- 
qués cy après. 

Art. IX. 

Les caufes pour les quelles le di- 
vorce légal pourra être pourfuivi, font : 
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i* La condamnation aux galères, au 
fouet, ou au banniffement perpétuel 
prononcée contre lun des conjoints, 
2** La fuite de l'un ou de l'autre dans 
une terre étrangère fans manifeftation 
préalable des motifs de cet abandonne- 
ment & avec de fortes raifons de croire 
que l'abfent , quoique duement cité 
aux prônes, aux marchés publics & 
à fon dernier domicile, n'a confervé 
aucun efprit de retour. 3** La fureur 
& la démence. 4" Une inimitié furvenue 
entre les conjoints , & démontrée ou 
par des févices^ & des mauvais traite- 
mens très-graves , ou par une diffa- 
mation publique & réciproque de Tef- 
pece la plus griéve, ou par des em- 
bûches que lun d'eux aurait dreffées 
contre la vie, l'honneur & la fortune 
de Tautre. 5"* Enfin une manière de 
vivre fi diflblue, fi crapuleufe & fi 
libertine qu'elle ne puifle être fup- 
portée raisonnablement par celui des 
conjoints qui s'en plaindra. Ces cinq 
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\f^ftt&i: en la chambre matrimoniale, 
qui ll^ra créée à cette fin dans chaque 
parlement. 

Art. XL 

Si ïcn faitH expofés dans la requête 
m imrttin'cnt point aflez graves au juge 
pour devoir opérer le divorce, il fera 
iIm f'rt prudence de fupprimer cette re- 
i|iiél(^ en la rcjettant, & d'inviter, dans 
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le plus grand fecret, la partie mal con- 
feillée qui s'était plainte à tort, à ne 
point faire éclater fon mécontente- 
ment, pour ne point altérer l'honneur 
de fa famille & troubler la paix de fa 
maifon par des plaintes inutiles. 

Art. XII. 

Une requête étant préfentée aux fins 
de divorce, fi le juge trouve que la 
matière & les cîrconftances foient dif- 
pofées à l'admettre, quelque graves 
que foient les faits, il ne pourra inter- 
venir qu'un premier jugement pour or- 
donner la communication de la requête 
à la partie contre laquelle laftion en 
divorce fera inftituée. 

Art. XllI. 

La caufe portée à l'audience, foit 
que les deux parties confentent au di- 
vorce, foit que Tune d'elles y réfifte, 
le juge n'en fera pas plus en droit d y 
ftatuer à l'inftant même & d'une ma- 
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niere définitive^ mais il fe contentera 
préparativement d^ordonner^ fur les 
requilitions de la partie publique^ que 
les deux conjoints s'aviferont dans Tan- 
née, & cependant permis à la femme 
de fe mettre^ ou dans une communauté 
religieufe, à fon choix^ ou dans une 
maifon particulière honnête^ au choix 
de fon mari, ou en tout cas à l'eflime 
du juge, d où elle ne pourra fe retirer 
avant Tannée^ fans la permiflion du 
dernier. 

Art. XIV, 

Cette manière de prononcer fera 
cenfée être une invitation au pafteur 
du lieu, aux perfonnes de la famille & 
aux magiftrats même qui auront rendu 
la fentence , à s'entremettre , pen- 
dant rintervalle de cette féparation 
provifoire^ à réconcilier les efprits di- 
vifés des deux conjoints, dans les cas 
où l'incompatibilité de leurs humeurs 
ou rirrégularité de leurs déportemens, 
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auraient occafionné la pourfuite du 
divorce. 

Art. XV. 

Dans les cas de condamnation de 
peine afBidive, de fuite ou de dé- 
mence, les enfans feront réputés, du 
jour de la requête présentée^ orphe- 
lins de père ou de mère, du chef de ce- 
lui d'eux qui fera tombé dans l'un des 
dits cas, & il leur fera nommé un tu- 
teur, pour faire inventaire & veiller à 
leurs intérêts en la manière accou- 
tumée. 

Art. XVI. 

Dans les cas expliqués aux nombres 
4 & 5 de l'article IX, il ne leur fera 
nommé qu'un curateur momentané, 
qui, s'il ne peut empêcher, pour l'in- 
térêt de fes pupilles, que Faction en di- 
vorce ne foit suivie, devra au moins 
voir ce qu'il y aura de plus avantageux 
à ftipuler pour eux dans la circonftance^ 
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foit par rapport à leur entretien & à 
leur éducation^ foit par rapport à leur 
fortune & aux droits qui pourraient 
leur être acquis^ en propofant au juge^ 
fur-tout lorsqu'il fera en termes de 
prononcer fur le divorce, les arran- 
gemens & les expédients qu'il aura 
trouvés les plus convenables à l'un et 
à l'autre de ces deux égards. 

Art. XVII. 

Il fera du devoir^ tant du juge que 
de ce curateur, de s'informer foigneu- 
fement de quel côté font les défauts, 
les vices & les torts, pour faire en 
forte que l'éducation & la garde des en- 
fans foient adjugées à celui du mari 
ou de la femme qui s'en trouvera le 
plus digne par fa conduite & fes fen- 
timens ; & pour peu que la réputation 
de l'un & de Tautre foit équivoque, 
ou que les juges eftiment néceffaire ou 
convenable de retirer les enfans des 
mains des disjoints : les collèges, les 
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couvents ou les hôpitaux, insftitués à 
cet effets feront leur retraite; & ce à 
raifon de leur condition. 

Art. XVIII. 

Comme il convient aux enfans de 
famille de fe former un état, avant que 
de fe marier, & qu'ils n'y peuvent 
parvenir que par Tacquifition de char- 
ges militaires ou autres; dans ce cas 
ils s'adrefferont avec leur tuteur au 
juge, qui pourra, fuivant les circonf- 
tances, leur permettre de vendre ou 
engager une portion de ces biens pour 
faire Tacquifition des dites charges, 
defquelles ils ne pourront plus difpo- 
fer en aucune manière fans recourir 
à la juftice jufqu'à leur majorité. 

Art. XIX. 

Dans les cas ordinaires^ les fils fui- 
vront le père; & les filles la mère, qui 
devra aufli prendre foin des garçons 
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en bas âge & qui n'auront point encore 
atteint leur (ixieme année. 

Art. XX. 

Si c'eft le mari qui pourfuit le di- 
vorce, il fera tenu de fe reconnaître 
débiteur envers les enfans de la dot 
qu'il a reçue de leur mère & de don- 
ner bonne & fufïifante caution qui fe- 
ra reçue en juftice en la manière or- 
dinaire, tant pour le principal d'icel- 
le, que pour les intérêts qu'il fera obli- 
gé d en payer de fix mois en fix moiS; 
& toujours une demie année d'avance, 
faute de quoi, il pourra être pour- 
fuivi au rembourfement, comme d une 
dette ordinaire, à la requête ]du tuteur 
de fes enfans, qui feul aura qualité 
pour cela; & ce nonobftant, il n'en 
fera pas moins tenu de nourrir, entre- 
tenir & élever convenablement ceux 
des dits enfans qui feront reftés à fa 
charge. 
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Art. XXI. 

• 

S'il n'existe point d'enfans, le mari 
pourfuivant le divorce pour l'une des 
caufes urgentes mentionnées ci-deffus, 
fans quoi fa requête ne pourrait être 
admife, n'aura d'autres offres à faire 
que de reftituer la dot qu'il a reçue, & la 
femme, qui fe trouvera dans les mêmes 
circonftances, n'aura d'autre renoncia- 
tion à dénoncer, que celle de fon douai- 
re & de fes gains nuptiaux; mais il dé- 
pendra du miniftère & de la vigilance 
de la partie publique, de faire con- 
damner l'un ou l'autre des deux, fça- 
voir celui qui aura donné occafion au 
divorce, à une aumône raifonnable> 
au profit des maifons qui feront établies 
pour y recevoir les enfans des gens 
abfolument pauvres & hors d'état de 
gagner leur vie, & qui auront obtenu 
la permiffion de faire divorce ; la quelle 
aumône fera prife foit fur la dot, fi 
les torts font du côté de la femme, foit 

16 
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liir les gains nuptîaax^ sus font da cô- 
té du mari, & même fur tous I«s deux, 
û les torts foat réciproques & mutuels; 
bien entendu cependant que cette au- 
mône devra le r^er fuivant la fortune 
& Tétat des parties^ & qu elle ne pourra 
jamais excéder le tiers de l'objet sur 
lequel elle fera prise. 

Art. XXll. 

II y a lieu de croire que des mefures 
aufli réprimantes^ fur leffet des quelles 
les deux parties auront eu le loifîr de 
réfléchir férieufement pendant le temps 
de leur féparation pro vifionelle , pour- 
ront empêcher que bien des divorces 
ne fuient tentés, & que d'autres ne 
foient fuivîs; mais fi, après Tannée ré- 
volue, Tun des deux conjoints perfif- 
tait dans fa demande, & voulait ab- 
folument le divorce, le juge ne pourra 
plus alors différer de le prononcer, 
& ce qui eft porté parles articles i8, ig, 
20 & 21 lui fervira de règles pour y 
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conformer fa décifion touchant Tétat & 
rintérêt des parties. 

Art. XXIII. 

L'effet du divorce légal fera de 
remettre Thomme & la femme, en- 
tre lefquels il aura été prononcé, dans 
leur premier état de liberté, comme 
s'ils n'avaient jamais été mariés, fans 
cependant que l'un ni Tautre puifTent 
convoler en fécondes noces avant le 
temps fixé par la loi, à peine d'être 
rigoureufement punis. 

Art. XXIV. 

Ce temps fera de deux ans contre 
celui qui a pourfuivi le divorce, & 
d'un an feulement contre celui qui y 
a défendu; &, s'il paraifTait, par des 
liaifons fufpeéles de Tune des parties 
avec une perfonne d'un autre fexe, que 
le divorce n'ait été recherché que dans 
la vue déterminée de l'époufer en fe- 
condes noces, non-feulement la dé- 
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fenfe de le remarier pourra être pro- 
longée, quant à elle, à un plus long dé- 
lai, félon la prudence du juge ; mais il 
fera du miniftere & de la vigilance de 
Ja partie publique de requérir, en pa- 
reil cas, une interdiélion relative, pour 
le fait du mariage, contre de telles per- 
fonnes & de pourfuivre leur punition 
la plus exemplaire, fi elles s avifaient 
d'y contrevenir. 

A-RT. XXV. 

Enfin il conviendra de dire, qu'a- 
près qu'une même perfonne aura ufé 
deux fois du divorce légal, elle ne 
pourra convoler à de nouvelles no- 
ces qu'avec Tautorifation du magif- 
trat, & que celui ou celle, qui l'époufera 
en troifiemes noces, ne pourra être ad- 
mis, que fous des motifs graves, à invo- 
quer le bénéfice des loix pour deman- 
der à s'en féparer. 
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CONCLUSION. 

Ce ferait ici le lieu de répondre à 
quelques objections qu'on a faites 
contre le divorce; mais quel arran- 
gement eft fans inconvéniens ? Il fe- 
rait plus rare encore d'en trouver un 
qui fut à l'abri des objeélions. La per- 
fed:ion mê me n en eft point* exempte. 
Il ne s'agit, pour aller au grand bien, 
que de choifir, entre les divers fyftê- 
mes, celui dont les avantages l'em- 
portent. 

Les feulest objections recevables 
contre un projet, dans des temps auf- 
fi éclairés que le nôtre, feraient celles 
qui naîtraient de la lézion de la religion, 
de J 'intérêt du pouvoir civil, ou de 
celui des particuliers. 

Le divorce, en rendant aux humains 
une liberté dont il femble qu'on n'a 
jamais pu raifonnablement les priver, 
leur fait aimer la religion, & ramène 
à la vérité une multitude que des loix 



1 



282 Du Diyorce. 

trop contraignantes éloignaient. Vrsû 
principe de concorde & de fécondité, 
il fortifie le gouvernement qui Tadmet, 
en multipliant le nombre des fujets^ & 
fur-tout en les rendant heureux. 

Qu'après cela on objeéle contre le 
divorce, qu'on a bien de la peine à for- 
mer une fortune affez confidérable pour 
fe marier une fois ; qu'il fera plus dif- 
ficile encore de parvenir à de nou- 
velles noces? Je répondrai qu'il im- 
porte peu au bonheur de l'Etat qu il y 
ait beaucoup de mariages très-riches : 
il lui fuffit qu'il y ait un grand nombre 
de ménages très-peuplans. A lexcep- 
tion d'un petit nombre de princes, de 
grands, obligés par leur état de figurer 
& chez lefquels doit fe manifefter la 
fplendeur de la monarchie, les fortunes 
immenfes, loin detre utiles, nuifent. 
On en fent la raifon ; on l'a éprouvé. La 
plus grande fubdivifion dans les fortunes 
décèle une grande subdivifion dans les 
générations : elle eft l'annonce d'une 
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fécondité qui eft la bafe de la richefle 
& du bonheur des familles, & enfuite 
du bonheur général de la république. 

Rien de mieux établi que les ma- 
riages de convenance, mais il faut 
que la convenance s'étende jufqu'au 
goût & à l'inclination des perfonnes 
qui contrarient. Que les avantages 
pécuniaires déterminent en quelques 
cas, à la bonne heure ; mais s'ils rem- 
portent fur le fentiment de répugnance 
ou de haine, fi ces avantages font re- 
noncer au devoir & au befoin de fe 
donner une poftérité, ou portent à la 
réduire au moindre terme, alors il faut 
les rejetter; parce que les vues de la na- 
ture & de la religion font les plus gêné - 
riques, & font celles qu'il eft le plus 
indifpenfable de remplir. 

Lequel eft le plus utile à l'Etat d'un 
particulier riche de loo mille livres de 
rente, fans enfans, ou d'un autre par- 
ticulier qui en possède autant, mais qui 
a cinq enfans? 
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Le premier ne peut confommer fon 
revenu en utile ; il faut néceffairement 
qu'il en dépenfe une partie en un luxe 
frivole. 

Je fuppofe qu'il dépenfe 

pour sa table 20000 liv. 

Pour fe loger & s'habiller. loooo 

Pour le domeftique utile . lOooo 
Pour fes menus plaifirs. . loooo 

Ce qui lui fera un total de. 5oooo liv. 

Il lui refte 5o mille livres qu'il dé- 
penfe en un luxe inutile. Ceft à dire 
qu'il dérobe aux terres 4 payfans qui 
ne produifent plus rien, & qui privent 
la nation d'un produit d'au moins 
400 francs ; que pour fa part il occupe 
au moins fix ouvriers en chofes inu- 
tiles, qui vivent & qui, à la vérité, paient 
l'impôt fur leur confommation, mais 
qui vivraient & qui paieraient, non en 
déduélion de la maffe circulante d'el- 
peces, mais fur le produit des matières 
premières qu'ils extirperaient du fein de 
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la terre, & dont le refte, après leur nour- 
riture prife & l'impôt payé, irait fe 
confondre dans la mafle de la richefle 
publique, & l'augmenterait réelle- 
ment. 

Il réfulte encore de cet arrange- 
ment, un inconvénient : c'eft que le 
valet demeure célibataire, & que l'ou- 
vrier attiré dans la ville s y corrompt, 
y peuple peu, & qu'au lieu de remplir 
dans les champs ou dans les arts 
utiles fa vraie deftination, il détruit 
la proportion qui doit régner entre le 
producteur & le confommateur , en 
forte que , d'un côté on ôte le numé- 
raire d'hommes utiles, & que de 
l'autre on augmente la claffe indiffé- 
rente au moins, fi elle n'eft deftruc- 
tive ( I ). Cependant il faut obferver 

(i) « Lorfque dans une contrée le rapport de 
« ceux qui travaillent à ceux qui ne font rien^ va 
u toujours en diminuant, il faut à la longue que les 
« bras qui s'occupent ne puiflent plus fuppléer à 
u rinadion de ceux qui demeurent oitifs & que la 
c condition de la fainéantife y devienne onéreufe à 
« elle-même ». EncycLy art. Egypte. 
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que la clafle des produéleurs, dans un 
pays tel que la France, abondant en 
denrées de toute efpèce, ne fera pas 
moins riche, à proprement parler, lorf- 
qu'elle fera portée au plus grand nom- 
bre, parceque tout ce qui pourrait arri- 
ver de fa progreflîon immcnfe ferait 
qu'elle regorgeât de chofes utiles. Elle 
ferait donc riche en ce fens, qu'elle 
aurait furabondamment le néceflaîre, 
& pauvre en ce fens feulement, qu'elle 
ferait privée du fuperflu. Mais, le cas 
arrivant, nul inconvénient ne s'enfui- 
vrait : de Tabondance de Tutile naî- 
trait naturellement Tagréable; & le 
befoin des voifîns convertiflant nos 
denrées en or^ nous aurions bientôt 
l'avantage de la balance dans le com- 
merce. C'eft alors que toutes les claf- 
fes de rÉtat auraient, chacune, lef- 
pece de richefle qui leur convient. 

Nous fommes dans une fituation 
contraire. Auffi avons-nous un numé- 
raire confidérable de richeffe circulante ; 
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nous fommes riches de repréfentation. 
Si nous continuons à dépeupler nos 
campagnes, il faudra néceffairement 
que nous échangions une partie, & 
peut-être une partie conlîdérable de 
notre richefle de convention, contre 
une portion de la richefle réelle de nos 
voifins, qui nous manque. Qui rempla- 
cera cette dépenfe? Ce ne peut être 
le commerce. Elle ne peut être rem- 
placée que par un produit réel tiré du 
fond de la terre & de Tapprêt des ma- 
tières premières. Mais pour extirper 
du fol un produit qu'il renferme, il 
faut des bras ; il eft donc bien démon- 
tré que des mariages pauvres & peu- 
plans font préférables, à des mariages 
riches & ftériles. 



FIN. 
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PAR MADAME LA COMTESSE DE •»• 
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AVERTISSEMENT. 



On imprimait les dernières feuilles 
du Cri d'un honnête homme lorfque le 
Divorce, réclamé ejl parvenu à Vé- 
diteur. Comme ce petit morceau ejl 
relatif aux deux précédens & quil 
ejl très intérejjant par lui-même^ on a 
cru que le ledeur le verrait avec plaijir 
à leur /vite. 



LE DIVORCE 



RÉCLAME 



PAR MADAME LA COMTESSE DE «»« 



Lafle de gémir dans le filence, je 
m'emprefle à chercher de la confola- 
tion auprès de ceux qui fçavent plain- 
dre. Si les arbitres de mon fort ne m'é- 
coutent pas, ils font indignes de pro- 
noncer fur la deftinée des hommes. 
Cétix qui riront de mes peines, font 
aufli barbares que celui de qui je les 
tiens. Je ne me détermine qu'avec ré- 
pugnance à afficher mon état ; mais la 
néceflité prévaut. Je fens de quelle uti- 
lité il eft de préfenter à la légiflation le 
tableau de mes malheurs. 

J'étais orpheline à l'âge de neuf ans ; 
ma fortune & mon éducation furent 
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confiées aux foins d'un tuteur qui ad- 
miniflra mes biens avec beaucoup de 
zèle. Il me fit élever dans un couvent, 
où j'ai vécu dans la paix^ jufqu^à Tâge 
de dix-sept ans. Ce fut alors que M. le 
Comte de***, colonel du régiment 
de***, m'offrit fa main. Il m'était allié ; 
& fous ce prétexte, on lui permettait 
de me voir affiduement. Il connaiÛait 
Tétat de ma fortune ; c'eft ce qui le dé- 
termina^ fans doute, à me faire fa cour. 
Le comte de*** me parut empreflé à 
me plaire. Je fus fenfible aux atten- 
tions qu'il eut pour moi. Je crus qu'il 
m'aimait, & mon cœur lans expérience 
pafïa infenfiblement fous les loix tie 
mon tyran. Oui, cruel ! je t'ai aimé; & 
je t'aimerais encore, fi tu avais donné 
quelque prix à la tendrefle qui m'en- 
chaînait à toi ! 

Après avoir obtenu l'aveu de mes 
fentiments, que j'étais trop naturelle 
pour taire, le comte de*** obtint fans 
peine le confentement de mon tuteur. 
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On détermina le jour de notre union ; 
& j'allai gaiement prononcer le vœu 
fatal qui a été lé principe de tous mes 
maux. 

Je confidérais le mariage comme la 
fource des délices les plus pures. Il me 
femblait que ce n'était que dans cet état 
qu'on devait fentir ce que l'amitié & 
la confiance ont de plus doux. Je ferai 
fon amie, me difais-je ; il fera le mien ; 
il préviendra mes goûts ; je devancerai 
les fiens . Nous jouirons de cette 
paix qui entretient Tâme dans la 
férénité. Dans un fîecle pervers, je lui 
donne un cœur tendre & vertueux : il 
fera reconnaiflant ; & je ferai heureuse. 
Voilà le point de vue fous lequel 
j'envifageais Tétat que j'étais fur le 
point d'embrasser, il me paraiffait at- 
trayant. 

Peu de temps après notre union, je 
découvris mon erreur. Le Comte de*** 
donna Teffor à des paffions qu'il avait 
eu Tadreffede mafquer; j'effuyaimême 
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quelques brufqueries qui altérèrent le 
calme de mon cœur. 

Les premiers mois de notre mariage 
s'étaient écoulés dans la gêne & Tin- 
diflFérence, lorfque nous partîmes pour 
B. . . (c'eft une des terres que mes pere> 
m'avaient laiffées : elle avait été le fé- 
*jour de mon enfance.) Cette folitude, 
qui avait eu pour moi tant de charmes, 
me devint infupportabie. Mon âme 
n'était pas fenfîble aux beautés de la 
nature. Mes yeux ne s'ouvraient que 
pour verfer des larmes. Mon fort était 
déjà cruel. J'étais jeune, & je pré- 
voyais avoir long-temps à foufirir. Je 
fentais ma fituation. Je croyais avoir 
connu le caradlere du Comte de *** ; 
je n'avais pas imaginé que les hommes 
euffent l'adresse de fe contrefaire pour 
féduire l'innocence . Comment l'aurais- 
je fçu?...De qui Faurais-je appris ?... 
Dès que je m'apperçus que j'étais en- 
ceinte, je m'emprefTai à porter cette 
nouvelle à mon mari. J'espérais qu'en 
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faveur de mon élaX, il donnerait quel- 
ques relâches à mes maux. Efpérance 
vaine ! Ce fiit alors que je découvris 
fes intrigues avec ma femme de cham- 
bre. Elle devenait tous les jours plus 
impérieufe. Mademoifelle Laurette me 
donnait des loix. Je dépendais de deux 
tyrans. 

Les neuf mois de ma groffeffe fe 
font écoulés dans les larmes. C'eft au 
milieu des douleurs aiguës de l'enfan- 
tement que mon efprit a goûté quel- 
que relâche : que ne peut Tamour ma- 
ternel !... Dès que je fus retenue dans 
mon appartement, je ne vis que très- 
peu le Comte de***; fervie par des 
gens qui lui étaient entièrement dé- 
voués, je ne pouvais donner ma con- 
fiance à perfonne. Tous craignaient de 
me plaindre. Tous me paraiffaient in- 
fenfibles. J'étais malheureufe. Au mo- 
ment que mon fils vit le jour, je Tar- 
rofai de mes larmes; je pleurai fur 
fon fort & fur le mien; je plaignis 
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encore plus fa deflinée que la mienne. 
J'étais à peine relevée de mes cou- 
ches, qu'un jour, à quatre heures du 
matin, mon mari entra dans mon ap- 
partement & me dit... Madame, je 
vous prie de vous préparer à partir... 
Oui^ Monfieur. Puis -je fçavoir pour 
où?... Pour... Je n'en pus entendre 
davantage : il sortit. Je queftionnai 
mon laquais : je lui demandai s'il fça- 
vait où M. comptait aller. Il me répon- 
dit qu'il ne fçavait pas politivement; 
mais que Mademoifelle Laurette par- 
lait depuis quelque temps d'un pro- 
chain voyage de Paris. Je ne doutai 
point que Mademoifelle Laurette ne fut 
inftruite des projets de mon mari. 
L'efpoir de trouver dans la capitale 
des parens & des amis qui me plain- 
draient, & qui travailleraient de con- 
cert à redifier la conduite de mon 
époux, me donna la force de fuppor- 
ter les fatigues du voyage. Je montai 
feule dans une voiture, ayant mon fils 
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dans mes bras. Ses regards fufpendi- 
rent le fouvenir de mes peines. Hélas! 
je l'ai allaité, ce cher fils, j'ai pris foin 
de fes premières années; j'ai fortifié 
fon tempérament; j'ai fait ce que j'ai 
pu. Au moment que je me préparais 
à mettre dans fon cœur le germe des 
vertus, fon perc me l'arrache, m'in- 
terdit les droits de mère & le fouftrait 
à mes foins. Je me jette aux pieds du 
raviffeur de mon fils, j'embraffe les 
genoux de mon perfécuteur; & mes 
prières m'attirent un coup, qui me 
laifle trois heures fans connaiflance. 
Mère infortunée ! tel fut le prix de ton 
zèle & de ta tendreffe. On tranfporta 
mon fils dans une dnaifon étrangère, 
chez la mère de ma femme de cham- 
bre, où il eft mort après trois mois, 
privé de tous foins. Cruel époux!... 
Barbare ! . . . Père dénaturé ! . . . 

Je m'étais flattée d'être moins mal- 
heureufe au milieu du grand monde, 
que dans la folitude de B...; & c'eft à 
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Paris que j'ai pleuré la mort de mon 
fils ; c'eft à Paris que j'ai figné Taéle de 
la vente de prefque toutes mes terres, 
pour faire honneur à une partie des 
dettes de mon mari. C'eft là que je Tai 
vu diffîper fon bien avec des femmes 
livrées à la débauche, qui venaient 
me braver chez moi à la faveur des ta- 
lens. Combien de démarches n'ai-je 
pas été obligée d'y faire, pour appai- 
fer fes créanciers. J'ai vu faifir ma 
garde-robe & mes bijoux. J'ai été dans 
l'opulence; & je fuis fur le point de 
manquer de tout. Ma fortune & ma 
fanté ont été les vidlimes des débauches 
de mon époux. 

Voilà ma fituation. Elle m'autorife 
à m'élever hautement & avec confian- 
ce contre cette partie des loix, qui, 
bien loin de parler en ma faveur, eft 
journellement interprétée à mon défa- 
vantage. Fatiguée du joug terrible qui 
m'accable, il y a quelque temps que 
je confultai un des plus célèbres avo- 
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cats du parlement de Paris. Je lui dé- 
taillai les motifs preffans qui me déter- 
minaient à demander la diflblution de 
mon mariage. Sa raifon les trouva plus 
que fuffifans; mais fa fcience des loix 
vint à la traverfe; & il me dit que je 
devais abfolument renoncer au projet 
du divorce ; qu'une telle demande ex- 
citerait la rifée de mes juges; que je 
ne trouverais point d'avocat qui vou- 
lut fe charger d'une pareille caufe; 
qu'elle était abfolument oppofée à nos 
loix ; mais que je pourrais obtenir un 
arrêt de féparation, fi je prouvais que 
mon mari m'eût maltraitée, ou que 
ma vie n'eft pas en fureté, tandis que 
j'habite avec lui. Souvenez-vous, Ma- 
dame, me dit-il, qu'il faut des preu- 
ves authentiques ; fans quoi vous vous 
expoferiez à commencer un procès que 
vous ne verriez peut-être jamais finir ; 
& vous pourriez être condamnée par 
des juges qui vous plaindraient^ fans 
qu'ils euffent pu vous fecourir, quoi- 
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qu'ils fiiflent convaincus de i^horreur 
de votre fort, & perfuadés de la juf- 
tice de votre droit. 

Quoi ! il y a des hommes faits pour . 
prononcer fur la deftinée de leurs fem- 
blables, faits pour fecourir Tinfor- 
tune, pour punir le crime, pour mettre 
la vertu en honneur & à l'abri de la 
ppurfuite des méchans; & ces hom- 
mes, qui ont l'autorité dans leurs 
mains & Téquité pour guide, laiflent 
le malheureux dans Toppreffion ; quand 
d'un mot^ d'un feul mot, ils peuvent 
le foulager, l'aider, le délivrer 1 Quoi ! 
malgré le cri de leur confcience, ils 
condamnent le jufte qui ne réclame 
que l'autorité de la Juftice, qui n'eft 
fondée que fur elle feule ! Ils condam- 
nent fous prétexte qu'ils sont obligés 
de fe conformer à certaines règles éta- 
blies ; qu'ils font obligés de facrifier le 
bien particulier au bien public : com- 
me fi le bien public ne réfidait pas ef- 
fentiellement dans le bien particulier; 
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comme (î le bien de TEtat ne prove- 
nait pas du bien particulier. Que de- 
viendra donc le malheureux ? Qui me 
fecourra ? Dois-je me délivrer moi- 
même de mes maux ? Dois-je m'arra- 
cher la vie ? Grand Dieu ! combien de 
fois la crainte de tes jugemens n'a- 
t-elle pas fufpendu les effets de mon dé- 
fefpoir ? J'ai eu la force de fur vivre juf- 
qu'à préfent à la douleur & à la fer- 
vilude ; mais mon courage eft épuifé. Je 
ne réponds plus de rien. Ministres des 
loix! c'eft à vous à prévenir le crime. 
Je demande la diffolution de mon 
mariage ; & ma demande eft fondée 
fur Texemple de tous les peuples de la 
terre, parmi lefquels le divorce eft en 
ufage depuis que Tiinivers exifte ; elle 
eft fondée fur la parole même de Je- 
fus-Chrift, qui a dit : Celui qui aura 
renvoyé fa femme, à moins que ce ne 
foit pour caufe d'adultère, & en aura 
époufé une autre, efi un adultère lui- 
même ; & celui qui prend une telle 
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femme eji également un adultère. 
Le divorce a eu lieu parmi les fidèles 
jufqu'au neuvième fiecle : Thiftoire de 
l'Eglife eft mon garant. Cette hiftoire 
nous apprend que les faints en ont 
fait ufage. Je citerai entr autres fainte 
Fabiole (i) : Elle avait époufé un hom- 
me fi corrompu, qu'elle fut obligée de le 
quitter ; & elle fe maria avec un autre, 
félon les loix de ce temps-là. Les pre- 
miers chrétiens plus rapprochés de la 
lumière doivent être nos modèles. Par 
quelle fatalité a-t-on proscrit parmi 
nous une loi adoptée & fuivie par les 
Juifs & par les chrétiens ? L'efprit qui 
gouvernait TEglife avant le neuvième 
fiecle n'eft-il plus le même ? Les Polo- 
nais ont-ils un évangile différent du 
nôtre ? Ceci mérite une attention par- 
ticulière. Il eft de fait que le divorce 
s 'eft conftamment foutenu dans toute 
retendue de la Pologne, & s'y main- 
Ce) Cette anecdote eft rapportée dans THiftoire 
de TEglife du 5» fiecle. 
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tient toujours avec la même liberté & 
pour caufe d'adultère, & pour caufe 
d'incompatibilité. Je cite un Etat ca- 
tholique romain : ainfî, les décifions 
de rÉglife moderne, fur cet article, 
ne font pas fans reftriélion. Il eft évi- 
dent que fi j'étais née Polonaife , je 
n'aurais pas à combattre ce préjugé. 
Les loix eccléfiaftiques & civiles me 
tendraient une main fecourable; je ren- 
trerais dans mes premiers droits, je 
redeviendrais libre; je pourrais porter 
mon cœur & ma main à un époux 
digne de l'être. Au refte la liberté de 
divorcer ne peut jamais dégénérer en 
abus. Jettons un coup d'œil fur les na- 
tions qui en font ufage ; & nous ver- 
rons que les défunions conjugales y 
font beaucoup plus rares que dans les 
Etats où le lien du mariage eft indiflb- 
luble. Qu'on le rétabliffe parmi nous; 
qu'on le permette ; qu'on Tautorife, & 
on verra que c'eft le moyen le plus 
fur d'en bannir les effets ou de réta- 
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blir les mœurs. Les pareas plus dr- 
confpeâs dans les engagemens que 
contraâeraient leurs enfans^ ne les 
iacrifieraient ni à Tambîtion, ni à la 
vanité. L'efpoir du divorce, qui ref- 
terait à la vidime^ mettrait un frein 
à la cupidité des pères & des mères. 
A Texamen de la fortune^ fe joindrait 
Tétude du caradère. Chacun voudrait 
fe connaître avant de s'engager, pour 
ne pas courir les rifquesde la défunion ; 
& par conféquent ceux du divorce. 
Les hommes ne penferaient plus à fé- 
duire de jeunes héritières, pour jouir 
de leurs fortunes, & les regarder com- 
me des femmes étrangères le lende- 
main de leurs noces. Un jeune étourdi 
ne dirait plus: ■ J'époufe, dans peu, 
• Mademoifelle de... Elle eft riche: 
« c'eft un parti qui me convient. J a- 
« voue qu'elle eft laide, auffi m eft- 
« elle très-indifférente : je ne Taime- 
« rai jamais... Qu'importe? Je ne la 
« gênerai pas. Elle aura fon apparte- 
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«ment; f aurai le mien. J'époufe une 
«• femme que je ne fçaurais aimer; 
« mais, pour, cela, je n'enfevelirai 
« pas mes beaux jours. J'ai le cœur 
« aflez fenfîble encore pour en aimer 
(( trente au lieu d'une. » Jeune fou ! 
Ton cœur eft vicieux, & ton ame 
n'eft pas aflez délicate pour goûter les 
délices d'un mariage aflbrti qui doit 
être le centre du vrai bonheur ! Une 
jeune coquette ne dirait plus : « Mar- 
• quis, apprenez une nouvelle ! Ima- 
« ginez-vous que je me marie au pre • 
« mier jour avec le duc de***, mais... 
« Oui y je vous entens... Que voulez- 
« vous ? Ce mariage plaît à ma mère. 
» En effet le duc de *** eft extrême- 
« ment riche ; & je partagerai fon 
« opulence : il me fervira de piédef- 
« tal. » Le divorce admis, la façon 
de penfer & le langage de cette Belle 
ne feront plus les mêmes. Elle crain- 
dra que cet homme de bonne foi, fon- 
dé à fe méfier, ne voie fa conduite ; 
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& fes intrigues galantes autoriferaient 
fon époux à profiter des droits du 
divorce. Ce remède infaillible pour le 
duc de *** ferait prévu par la jeune 
ambitieufe^ qui craindrait de devenir 
un objet de rifée & de fcandale. Elle 
prendrait un mari moins opulent; 
mais félon fon cœur ; & les mariages 
en feraient plus heureux. 

L'idée la plus fiatteufe à l'homme 
eft de penfer qu'il eft libre : mais j'envi- 
fage la liberté dans un engagement ten- 
dre, honnête & vertueux ; dans les 
liens que contrarient deux époux, qui 
ont cette fympathie de cœur et d'ef- 
prit que rien ne peut détruire ; qui re- 
gardent comme de nouveaux liens le 
gage qui vient de leur union; qui fe 
font un plaifir de la follicitude que 
donne l'éducation de leurs enfants ; qui 
ont Tefpoir d'être fecourus dans leur 
vieilIefTe, fans fe livrer aux mains avi- 
des d'une famille étrangère. Ces fortes 
d'engagements portent des chaînes plus 
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douces que la liberté même. Le moyen 
de les maintenir & de les multiplier, eft 
de laiÛer à ces époux Fefpoir de l'in- 
dépendance au cas qu'ils ceflent de s'ai- 
mer & de fe convenir. Voilà comment 
on bannirait ces guerres inteftines, 
qui empoifonnent la vie de tant de 
malheureux ; voilà comment on étouf- 
ferait ces haines & ces difcordes qui 
portent une atteinte manifefte à l'édu- 
cation des enfants, & aux progrès de 
l'Etat du côté de la population, qui 
diminue à proportion des méfintel- 
ligences des ménages. Il eft évident 
que ces méfîntelligences domeftiques, 
multipliées à Tinfini, enveniment les 
familles les unes contre les autres, 
divifent les citoyens, & font une 
fomme de malheurs dont l'Etal fe 
reflent. Les arrêts de féparation 
adouciffent les maux de Tépoux in- 
fortuné ou de la femme malheu- 
reufe ; mais ils ne les détruifent pas. 
Pourquoi énerver les forces de TE- 
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tat ? Pourquoi ravir les droits de Thu- 
manité, ou pourquoi ne pas rétablir 
le divorce qui a exifté pendant près de 
neuf fiecles dans toute la chrétienté^ 
& qui fubfifte encore dans une des 
plus vaftes contrées foumifes à l'ïlglife 
catholique romaine^ fans qull y dé- 
génère en abus. Où le divorce eft éta- 
bli^ les époux font toujours heureux. 

Ces aflertions me femblent mériter 
l'attention du gouvernement en géné- 
ral, & fur-tout celle du premier mi 
niftre des loix« qui faifant tomber les 
fers de tant de malheureux, mériterait 
infiniment de fes contemporains & de 
la poftérité. 

Pour prévenir la faufle opinion de 
quelques perfonnes, qui rejetteraient 
peut être fur le défir que j'ai de me re- 
marier, Torigine de mes idées fur le 
divorce, je leur protefte d avance que 
tous mes defirs fe bornent à paffer le 
refte de ma vie dans une folitude reli- 
gieufe, éloignée des plaifirs du monde 
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& des tourmens affreux de mon 
état aduel. Convaincue que j ai plus 
de force qu'il n'en faut pour foutenir 
mes engagemens avec courage, je me 
fuis crue en droit de préfenter aux yeux 
des fages mes idées & mes fentiments. 
Quand bien même cette démarche ne 
produirait pour moi qu'un bonheur im- 
parfait, fi elle devient fruftueufe pour 
les malheureux , ce fera beaucoup : 
j aurai à m applaudir de Ta voir faite. 
J'ai fait paffer ces réflexions à un 
magiftrat de cette ville. L'avis de cet 
homme aufli célèbre par fa vertu & 
par fes connaiflances que par fon zèle 
pour le bien de l'Etat, devrait être de 
quelque poids. Voici fa réponfe fidel- 
lemenî tranfcrite. 

Madame, 

J'ai lu . . . que vous m avez fait 
« l'honneur de me communiquer. J'ai 
« été pénétré de votre fituation. Les 
« raifons que vous donnez pour le ré- 
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« tabliflement du divorce font jufte^ 
« & preflantes; mais il eft à craindra 
« qu un préjugé enraciné depuis plu^ 
« de huit cens ans ne prévaille en- 

• core long-temps. Oui^ Madame, le 

• divorce a été en ufage chez tous les 
« peuples de la terre. La loi de Dieu 

• Tautorifait parmi les Juifs & parmi 

• les chrétiens; mais Nicolas I, s'éri- 
« géant en réformateur des loix divi- 
« nés, naturelles & civiles, l'abrogea 

• dans le neuvième fiecle. La républi- 
« que de Pologne eft le feul Etat en- 
« tre tous ceux qui font fournis au faint 
« fiege, qui n'ait pas voulu adhérer 
« fur cet article à la décifion des pa- 
« pes. Elle a conftamment maintenu la 
« loi du divorce. & elle la maintien- 
« dra toujours fi le bonheur de fes ci- 
« toyenslui eflcher. 

« Votre façon de penfer. Madame, 
« eft conforme à celle de tous les 
« hommes vraiment politiques , que 
« nous avons eus : comme Melfieurs de 
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« Montefquieu, de Lavie, Fauteur de 
V Autorité du Clergé & du Magi- 
ftraty &c. L'objedion qu'on fait aux 
partifans du divorce^ roule ordinaire- 
ment fur le fort des enfans procréés 
d'un mariage diflbus. Je vous avoue 
qu'elle me paraît très-peu confé- 
quente. Comment ont fait, & com- 
ment font tous les peuples de la 
terre, parmi lefquels le divorce eft 
établi? Faifons comme eux, adop- 
« tons leurs loîx, & perfedionnons- 
« les, s'il le faut. Voilà ma réponfe. 

« Si j'étais légiflateur, vous verriez 
« bientôt vos chaînes fe brifer; mais 
« je ne fuis qu'un membre du ma- 
« giftrat; & je ne peux que vous 
« plaindre. » 
Je fuis, &c. 

De B... 

FIN. 
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